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DEDICACE 


Je  dédie  ce  livre  à  M.  Pierre  Foiicin,  fondateur 
et  président  de  Y  Alliance  Française,  cette  institution 
qui  a  inspiré  et  inspire,  et  sous  les  auspices  de  la- 
quelle sont  nés  et  se  sont  groupés  tant  de  patrioti- 
ques dévouements. 


ges-yei 


AVANT-PROPOS 


Après  avoir  exposé,  dans  sa  remarquable  étude 
sur  «  l'agonie  et  la  mort  des  races  »,  la  trans^orma- 
tion  peu  à  peu  radicale  qui  s'opère  dans  les  races 
humaines  sous  la  multiple  inlluence  des  croise- 
ments des  parents  et  du  milieu  ambiant,  Jean  Finot 
aboutit  à  cette  conclusion  logique  et  saisissante  : 

«  Si  nous  voulons  absolument  diviser  les  humains^ 
«  pensons  plutôt  à  nos  âmes  qui,  baignées  dans  les 
«  mêmes  idées,  et  engendrées  par  la  même  culture, 
«  nous  offrent  des  modes  analogues  d*envisager  les 
«  choses  et  les  êtres.  Pensons,  en  un  mot,  aux  traits 
«  sublimes  de  nos  intellects  et  de  nos  consciences 
«  qui  distinguent  les  hommes  et  en  (ont  les  rois  des 
«  êtres... 

a  II  y  a  quelque  chose  de  plus  (ort  que  l'unité 
«  (ictive  du  sang,  qui  relie  les  peuples.  C'est  l'unité 
«  de  leur  culture,  la  parenté  de  leurs  langages,  qui 
«  a  rapproché  leurs  mentalités  et  leurs  âmes  ». 

On  ne  saurait  mieux  exprimer  une  vérité,  que 
l'expérience  des  rapports  internationaux  prouve 
chaque  [our  davantage  ou  révèle  à  l'observateur 
éclairé  et  impartial. 
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Les  promoteurs  des  œuvres  (rançaises  exposées 
dans  Coins  de  France  en  Amérique  et  présentées  dans 
le  cadre  géographique ,  historique,  ethnique^  intel- 
lectuel et  économique  qui  leur  est  propre,  ont  eu, 
dès  le  début,  Vinluition  patriotique  de  cette  vérité. 
C'est  elle  qui  les  a  inspirés,  guidés  et  soutenus. 
C'est  elle  qui  doit  soutenir  tous  les  pionniers  qui, 
dans  un  champ  donné  quelconque,  travaillent  au 
rapprochement  des  nations  et  des  peuples,  au 
grand  prolit  des  uns  et  des  autres,  sur  la  base  natu- 
relle de  la  réciprocité. 


Paris,  le  25  Avril  1912,  les  éditeurs. 
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COINS    DE    Ft^RHCE 

en    Amérique 


OALVESTON     -     CHICAGO     -    SAN   FRANCISCO 


GAIiVESTON 

Au  dîner  du  15  mai  dernier,  du  comité  de 
«  France-Amérique  »,  notre  président  disait  : 

«  Il  ne  suffit  pas  d'accroître,  par  des  œuvres  nou- 
«  velles,  les  raisons  de  sympathie  entre  la  France 
«  et  l'Amérique,  il  convient  d'entretenir  et  de 
«  consolider,  sans  cesse,  les  situations  acquises  et 
«  les  bons  rapports  traditionnels.  C'est  à  cette 
«  tâche  que  s'est  consacrée  spécialement,  sur  le 
«  vaste  champ  de  l'Amérique  du  Nord,  Tccuvre, 
«  dont  le  nom  est  sans  cesse  sur  nos  lèvres,  La 
«  Fédération  de  l'Alliance  Française  aux  Etats- 
«  Unis.  Nous  avons  la  joie,  Messieurs,  de  réunir 
«  ici,  ce  soir,  à  la  fois  son  Président,  M.  Le  Roy 
«  White,  et  M.  Hawkes.  Notre  comité  avait,  avant 
«  de  naître,  une  sœur  aînée,  toute  consacrée  aux 
«  œuvres  franco-américaines,  c'est  la  Fédération  ; 
«  nous  sommes  venus  au  monde,  si  j'ose  dire,  dans 
«  son  giron,  et,  depuis  lors,  nous  nous  tenons  par 
«  la  main...  » 

Notre  Président  rendait  ensuite  le  plus  mérité 
des  hommages  à  M.  James  Hyde  qui  fut    le  fonda- 
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leur  des  conférences  de  l'Université  de  Harvard 
avant  d'être  celui  de  la  Fédération,  grand,  double 
titre  à  notre  commune  reconnaissance. 

En  lisant  ces  paroles,  que  mon  éloignement 
de  10.000  kilomètres  du  sol  de  la  patrie  ne  m'avait 
pas  permis  d'entendre,  j'ai  senti  mon  cœur  de 
Français  mêlé,  depuis  17  ans,  sans  interruption,  à 
ces  œuvres  franco-américaines  auxquelles  était 
rendu  un  si  éclatant  hommage,  j'ai  senti  mon  cœur 
de  Français  vibrer  comme  il  l'eût  fait  si  je  les  avais 
entendues.  Et  la  pensée  me  vint  qu'il  serait  bon 
juste  et  profitable  de  faire  connaître  certains  mou- 
vements, certains  actes  antérieurs  qui  sont,  vis-à- 
vis  de  la  Fédération,  soit  dans  les  rapports  de  pa- 
rents immédiats,  comparativement  modestes,  il  est 
vrai,  mais  des  progéniteurs,  quand  même,  du  noble 
enfant  grandi  maintenant  jusqu'à  prendre  les  di- 
mensions d'un  véritable  et  bienfaisant  géant,  —  soit 
encore,  dans  les  rapports  d'une  parenté  collatérale, 
morale  et  patriotique,  puisque,  bien  que  s'exerçant 
sur  des  domaines  différents,  ils  n'en  avaient  pas 
moins  ce  même  but  :  rendre,  chaque  jour,  plus 
éclairées  et  plus  intimes  les  relations  entre  les  deux 
grandes  Républiques  sœurs  pour  le  meilleur  pro- 
grès de  leurs  intérêts  mutuels. 

Je  ne  raconterai  guère  que  des  faits  touchant  à 
ma  longue  expérience  personnelle.  Aussi  force  me 
sera  —  ce  dont  je  prie  de  m'excuser  —  d'accorder 
à  ma  personne,  dans  l'exposé  des  actions  auxquelles 
les  circonstances  m'ont  naturellement  associé,  la 
part  que  je  ne  pourrais  lui  refuser  sans  aller  à 
rencontre  de  la  vérité. 
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Près  de  dix-sept  années  me  séparent  aujourd'hui 
du  jour  où,  le  P'  mai  1895,  après  14  ans  de  service 
consulaire  en  Allemagne,  j'arrivais  ù  Galveston, 
mon  premier  poste  d'Amérique.  J'y  étais  venu  en  la 
qualité  de  vice-consul  de  France,  bientôt  consul 
chargé  de  notre  vice-consulat  ;  d'abord  encore  dé- 
pendant du  Consulat  de  la  Nouvelle-Orléans,  ce 
vice-consulat  était  alors  transformé  en  poste  indé- 
pendant avec,  pour  circonscription,  l'Etat^Empire, 
«  Empire  State  »,  du  Texas. 

Bien  des  choses  ont  dû  se  modifier,  sans  doute, 
dans  cette  circonscription,  depuis  le  jour  où  j'en 
sortis  pour  aller  occuper,  en  janvier  1898,  le  poste 
de  Chicago.  Bien  des  transformations  ont  dû  s'y 
effectuer,  ne  fût-ce  que  comme  suite  à  l'immense 
désastre,  dû  au  cyclone  terrible  de  l'année-  1900, 
qui,  sur  une  population  de  cinquante  mille  âmes, 
engloutit  dans  les  flots,  en  quelques  heures  de  la 
nuit,  une  douzaine  de  mille  personnes,  presque  un 
quart  du  total. 

Le  niveau  de  la  ville  a  dû  être  surélevé  de  six 
pieds,  m'a-t-on  dit,  par  un  de  ces  efforts  énergi- 
ques dont  on  a  vu  des  exemples  en  d'autres  villes 
d'Amérique  notamment  à  Chicago,  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier. 

Mais  à  Galveston,  après  1900,  comme  à  Chicago, 
après  1871,  comme  à  San-Francisco  après  1906,  le 
courage  optimiste  des  habitants  fut  supérieur  ù 
l'immense  épreuve.  Le  travail  interrompu  par  les 
ruines  reprit  de  plus  belle,  édifîcateur,  conquérant. 

Il  est  une  foule  de  conditions  ou  de  qualités,  au- 
tour et  au  dedans  des  hommes  qui  ne  se  transfor- 
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ment  pas  si  vite  néanmoins.  Galveston  est,  à  ce 
point  de  vue,  aujourd'hui,  ce  qu'elle  était  alors  que 
pour  la  première  fois  je  débarquai  sur  son  sol  : 
une  île  d'une  cinquantaine  de  kilomètres  de  lon- 
gueur sur  six  à  sept  kilomètres  de  largeur,  île  plate 
sans  vallonnements,  collines  ou  monticules,  d'aucu- 
nes sortes,  séparée  du  continent  américain  par  une 
baie  de  six  à  sept  kilomètres  de  largeur,  sur  la 
partie  nord-est  de  laquelle  la  «  Trinity  River  »  dé- 
verse ses  eaux,  tandis  que  les  eaux  du  Golfe  du 
Mexique,  qui  furent  en  1900  si  terribles,  viennent, 
d'ordinaire  caressantes,  baigner  la  partie  des  bords 
de  l'Ile  tournée  vers  le  soleil  couchant  et  les  deux 
autres  directions. 

La  baie  de  Galveston,  entre  le  continent  améri- 
cain et  l'Ile  qui  lui  fait  face  suivant  une  direction 
parallèle  à  ce  continent,  n'est  en  général  pas  pro- 
fonde. Seule  est  suffisamment  profonde,  sur  une 
longueur  de  quelques  kilomètres,  la  partie  qui  tou- 
che aux  bords  du  nord-est  de  l'île.  En  1895,  l'Ile  était 
reliée  au  continent  par  deux  ponts  en  bois  sur 
pilotis,  dont  l'un  destiné  au  passage  des  trains  du 
Santa-Fé,  auxquels  sont  venu,  depuis,  faire  con- 
currence ceux  du  Southern-Pacific,  et  l'autre  à 
l'usage  du  camionnage  et  des  piétons. 

La  ville  de  Galveston  occupe  la  pointe  orientale 
de  l'Ile,  entre  le  Golfe  et  la  baie. 


Pour  arriver  au  port,  dans  la  baie,  les  navires 
du  commerce  avaient  à  traverser  une  barre  d'une 
dizaine  de  kilomètres  de  longueur  sur  quatre  à  cinq 
kilomètres  de  largeur.  Cette  barre  formait  un  grand 
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obstacle  à  la  navigalion.  Elle  empochait  le  port  de 
Galveston  de  devenir  un  grand  port. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis,  frappé  cepen- 
dant de  la  situation  favorable  de  ce  port  principal 
du  Texas,  à  proximité  du  New- Mexico,  de  l'Arizona. 
du  Colorado,  du  Kansas,  du  Missouri  et  surtout 
du  Mexique,  étant  donné  aussi  que  le  port  de  la 
Nouvelle-Orléans  souffre  de  son  éloignement  de  la 
mer  à  travers  la  longue  embouchure  du  Mississipi, 
le  gouvernement  des  Etats-Unis,  dis-je,  avait,  quel- 
ques années  avant  mon  arrivée,  fait  faire  une  en- 
quête par  ses  ingénieurs,  et  de  grands  travaux 
avaient  été  décidés.  Par  un  vote  du  Congrès,  une 
allocation  fédérale  de  6.200.000  dollars,  soit  environ 
32  millions  de  francs,  avait  été  accordée  à  cet  effet. 

Ces  travaux  consistaient  en  une  double  jetée,  en 
pierres  massives,  devant  s'avancer  de  la  pointe 
nord-est  de  la  ville,  ainsi  que  de  la  pointe  opposée 
de  la  Péninsule  de  Bolivar,  de  l'autre  côté  de  la 
barre,  jusqu'à  trente  mille  pieds,  ou  près  de  dix 
kilomètres  dans  le  Golfe.  Les  travaux  avaient  déjà 
été  commencés,  et  ils  s'effectuaient  avec  un  succès  et 
une  régularité  qui  donnaient  lieu  de  croire  à  la  réa- 
lisation finale  de  toutes  les  espérances.  L'idée  mère 
du  projet  avait  été  qu'en  rétrécissant,  par  les  deux 
jetées  parallèles,  l'étendue  de  la  barre  jusqu'au  tiers 
ou  à  la  moitié,  la  force  des  courants  réunis  des 
grandes  eaux  d'automne  et  de  celles  de  la  Rivière 
«  Trinity  »,  pousserait  le  sable  du  fond  dans  le 
Golfe,  approfondissant  ainsi,  tout  naturellement  le 
tirant  d'eau.  Ce  travail  d'approfondissement  devait 
être  achevé  par  l'emploi  de  fortes  dragues. 

En  mai  1895,  les  travaux  commençaient  à  donner 
des  résultats  très  satisfaisants.  De  treize  à  quatorze 
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pieds  le  tirant  d'eau  s'était  élevé  à  dix-neuf  ou  vingt- 
pieds.  Le  but  à  atteindre  était  d'obtenir  une  pro- 
fondeur uniforme  de  vingt-huit  à  trente  pieds,  égale 
ainsi  à  la  profondeur  des  eaux  du  port  —  profon- 
deur qui  fut,  en  effet,  subséquemment  obtenue. 

Jusqu'ici  le  déchargement  et  le  chargement  des 
navires  du  commerce  avaient  dû  s'effectuer  sur  des 
«  chalands  ».  Le  jour  où  les  effets  voulus  seraient 
atteints,  le  port  deviendrait  librement  et  facilement 
accessible  aux  bâtiments  du  plus  fort  tonnage 
d'alors,  voire  môme,  s'il  le  fallait,  aux  grands  cui- 
rassés de  la  marine  de  guerre.  Je  me  souviens  d'y 
avoir  vu,  plus  tard,  le  cuirassé  Texas. 

La  population  de  Galveston  était  toute  émue. 
Ballotée,  depuis  des  années,  entre  des  espérances  et 
des  déceptions  multiples,  elle  n'osait  pas  s'aban- 
donner tout  à  fait  à  la  confiance.  Quelques  hommes 
cependant  avaient  la  foi.  Au  premier  rang  de  ces 
hommes  était  un  compatriote  à  nous,  dont  je 
n'avais  pas  tardé  à  reconnaître  les  qualités  supé- 
rieures d'homme  d'affaires  à  larges  vues,  et  que, 
dès  lors,  je  m'étais  fait  le  devoir  de  consulter, 
d'écouter  comme  le  meilleur  des  conseillers,  le 
meilleur  de  mes  guides  pour  mes  premiers  pas. 

C'est  à  cet  homme  qui  ne  se  contenta  pas  d'être 
de  bon  conseil,  mais  qui  fut  toujours  prêt  à  y  join- 
dre l'action  nécessaire,  que  je  dois  rapporter  le 
principal  des  mérites  pratiques  des  actes  que  j'ai 
pu  accomplir  durant  ma  gestion  de  ce  poste  de  la 
côte  du  Golfe,  là  où  mes  efforts  ont  abouti  à  la 
création  d'œuvres  à  la  fois  utiles  pour  la  France  et 
pour  le  grand  pays  dont  nous  recevions  la  bonne 
hospitalité,  conditions  indispensables,  pour  tout 
succès  qui  veut  être  durable,  en  pays  étranger. 
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En  tant  que  cité  moderne,  la  ville  de  Galveston  ne 
remonte  qu'à  l'année  1837  ou  1838.  Elle  dut  sa  nais- 
sance, comme  bien  d'autres  villes  importantes  et 
prospères  des  Etats-Unis,  à  l'action  d'un  Français, 
ou  descendant  de  Français.  Lucien  Ménard,  le  fon- 
dateur de  Galveston,  était  un  Français-Canadien. 
Ayant  obtenu  du  gouvernement  du  Texas  une  con- 
cession de  terrains  sur  la  partie  orientale  de  l'île, 
il  construisit  sa  ville  sur  ces  terrains.  La  reconnais- 
sance de  la  population  galsvestonienne  doit  lui  être 
pour  toujours  acquise  à  cause  des  vastes  emplace- 
ments qu'il  eut  soin  de  réserver  pour  des  institutions 
publiques,  dont  il  avait  prévu  la  future  nécessité, 
la  future  création. 

On  sait  que  le  Texas  s'était  détaché  du  Mexique 
par  une  guerre  heureuse,  formant  d'abord  une  répu- 
blique indépendante.  Quelques  années  plus  tard,  il 
demandait  librement,  volontairement,  à  former  une 
Etoile  nouvelle  de  l'Union. 


Nous  avons  déjà  constaté  que  la  population  de 
Galveston,  ce  port  principal  du  Texas,  comptait  en- 
viron cinquante  mille  âmes  au  moment  de  mon  ar- 
rivée, en  1895.  Une  trentaine  de  milliers  de  race 
blanche,  en  face  de  presque  une  vingtaine  de  milliers 
de  race  africaine,  ou,  pour  me  servir  de  l'expression 
là-bas  admise,  de  «  race  colorée  ». 

La  population  de  race  blanche  se  composait  d'élé- 
ments variés  ;  celui  de  langue  anglaise  :  Américains 
d'ancienne  date,  Anglais,  Ecossais,  Irlandais,  for- 
mait l'appoint  principal  ;  un  autre  élément,  de  ré- 
cente  immigration,  s'était  acquis,   peu   à  peu,   une 
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grande,  très  grande  importance.  C'était  l'élément 
allemand,  renforcé  de  l'élément  autrichien,  un  peu 
aussi  d'une  partie  des  éléments  alsaciens  et  suisses. 
Ces  deux  derniers  éléments,  par  une  autre  partie, 
se  rapprochaient  davantage  de  l'élément  français. 

L'élément  français  avait  perdu  beaucoup  de  sa 
situation  ancienne,  qui  fut,  à  un  moment  donné, 
presque  prédominante.  Il  comprenait  cependant  en- 
core environ  200  familles,  occupées  ù  des  professions 
honorables,  variées,  bien  qu'en  général  modestes, 
mais  se  distinguant  par  l'amour  d'un  travail  persé- 
vérant et  consciencieux,  par  leur  habileté  profession- 
nelle, leur  esprit  d'économie  et  leur  sobriété.  Il  était, 
pour  toutes  ces  raisons,  bien  vu  do  la  généralité. 
Mais,  depuis  quelques  années  surtout,  il  avait  souf- 
fert de  l'infériorité  du  nombre.  Le  voile  qu'avait 
jeté  sur  la  France  l'année  terrible  s'était  aussi,  dans 
une  certaine  mesure,  étendu  jusqu'à  lui. 

En  dehors  de  Galveston,  il  y  avait  encore  quelques 
groupes  de  Français  plus  ou  moins  infimes,  soit  à  la 
campagne,  soit  dans  quelques-unes  des  principales 
autres  agglomérations  urbaines  du  Texas.  Il  s'en 
trouvait,  par  exemple,  à  Dallas,  à  San-Antonio,  à 
Brownsville,  à  El-Paso,  à  Houston  et  ailleurs. 
Une  des  régions  les  plus  fertiles  de  1'  «  Etat-Empire  » 
avait  dû  son  développement  au  travail  d'immigrants 
de  notre  nationalité.  Vers  1845  à  1847,  un  comte  de 
Castro  avait  mené  à  bonne  fin  toute  une  vaste  entre- 
prise de  colonisation  vers  ces  régions.  Sur  37  voi- 
liers venus  de  France,  il  avait,  en  ces  années,  trans- 
planté sur  cette  terre  lointaine  environ  cinq  mille 
personnes,  en  majorité  originaires  des  départements 
du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin.  La  localité  de  Cas- 
troville  tient  son  nom  de  ce  hardi  pionnier.  Cette 
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souche  nombreuse  de  Français  avait  malheureu- 
sement, peu  à  peu,  perdu  l'usage  de  la  langue  ori- 
ginaire de  France,  et  subi  de  plus  en  plus  l'attrac- 
tion de  l'élément  postérieur  néo-aHcmand. 


Venu  de  Hambourg  —  mon  dernier  stage  en  Alle- 
magne —  à  Galveston  avec  un  sentiment  de  patrio- 
tisme exalté  bien  que  consciencieusement  et  dûment 
tourné,  comme  il  sied  à  un  consul,  vers  les  œuvres 
profitables  de  la  paix,  j'y  apportais,  en  môme  temps, 
un  bagage,  alors  encore  fort  léger,  il  est  vrai,  de 
notions  historiques  spéciales,  relatives  à  l'ami- 
tié traditionnelle  de  la  France  avec  les  Etats-Unis. 
Au  milieu  de  ces  notions  historiques  d'amitié  con- 
fiante et  chaleureuse  jusqu'à  l'enthousiasme,  mes 
regards  apercevaient,  les  éclairant  d'un  sentiment 
d'intime  gratitude,  cette  vision  immortelle  du  père 
de  la  nation  américaine,  la  main  dans  la  main,  en 
face  du  fils  adoptif  de  son  âme  patriotique  :  Washing- 
ton et  Lafayette, 

Je  pus  bientôt  constater  que  cette  même  vision 
restait,  certes,  encore  vivante  dans  tous  les  cœurs 
vraiment  américains,  quelle  que  fût  leur  nationalité 
d'origine  plus  ou  moins  lointaine  ;  il  y  avait  en  cela 
une  unanimité  touchante.  Mais,  dans  la  pratique 
de  la  vie,  ce  sentiment,  apte  à  jaillir  au  dehors,  en 
brillante  et  réchauffante  étincelle,  sous  un  choc  occa- 
sionnel, restait  paisiblement,  profondément  dormant. 

Ce  peuple,  aux  prises,  de  génération  en  génération, 
avec  la  nature  vierge,  ayant  tout  à  créer  ou  trans- 
former, ardent  à  faire  jaillir  l'or  de  tous  les  porcs 
de  la  terre,  et  gagnant,  à  cet  exercice,  un  goût  ton- 
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jours  plus  prononcé  pour  un  succès  de  victorieuse 
richesse,  ne  pouvait  se  laisser  hypnotiser  par  la 
contemplation  interne  du  passé.  Dans  l'ardeur  de  la 
lutte  quotidienne,  il  était  advenu  peu  à  peu  —  l'ar- 
rivée toujours  plus  grande  de  nouvelles  couches 
humaines  y  aidant  —  qu'une  couche  de  cendres  sans 
cesse  plus  épaisse  avait  couvert  la  patriotique  vision, 
rendant  plus  difficile,  moins  facilement  effectif,  le 
choc  occasionnel  d'où  l'étincelle  pouvait  jaillir. 

Dans  cet  état  de  choses,  je  ne  tardai  pas  à  faire 
une  triple  et  triste  constatation. 

1"  L'usage  de  la  langue  française  avait  de  fortes 
tendances  à  s'éteindre,  même  au  sein  des  familles 
françaises.  Un  jour  que  je  le  faisais  remarquer  à  un 
jeune  homme,  fils  de  Français,  né  sur  le  sol  amé- 
ricain, lui  reprochant  amicalement  la  répulsion  qu'il 
montrait  à  se  servir  de  la  langue  de  ses  pères,  il  me 
répondit,  avec  un  haussement  d'épaules  :  «  A  quoi 
bon  ?  à  quoi  cette  langue  nous  est-elle  utile,  ici  où 
tous  les  rapports  de  société  et  de  commerce  sont 
tenus  de  se  faire  en  anglais  ?  Si  c'était  l'allemand,  au 
lieu  du  français,  passe  encore,  ajoutait-il  ;  il  y  aurait 
quelque   intérêt  pratique  à  le  conserver.  » 

Si  dure  que  fût  pour  moi  cette  explosion  de  fran- 
chise, je  ne  pouvais  faire  un  crime  au  jeune  homme 
lui-même  de  ce  sentiment.  La  cause  en  remontait 
plus  haut  :  elle  ne  pouvait  être  autre  que  dans 
l'ignorance  ou  l'indifférence  de  ceux  qui  seuls  au- 
raient pu  réagir  utilement.  La  France  était  trop  éloi- 
gnée pour  savoir.  Occupée  à  soigner  ses  blessures, 
chez  elle,  elle  n'avait  pu  observer  assez  attentive- 
ment ce  qui  se  passait  au  loin.  On  ne  pouvait,  d'ail- 
leurs, demander  à  la  population  américaine  de  pren- 
dre en  mains  la  tâche  spontanément,  d'elle-même. 
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La  lutte  pour  la  vie,  la  conquête  économique  solli- 
citaient trop  chaque  jour,  à  chaque  heure  du  jour, 
toutes  ses  énergies.  Ce  peuple  était  trop  jeune,  en 
outre,  trop  occupé  à  grandir,  les  yeux  fixés  sur 
l'avenir,  pour  qu'on  pût  attendre,  de  sa  seule  inspi- 
ration, cet  effort,  dont  il  ne  pouvait,  de  lui-même, 
sentir  suffisamment  le  besoin. 

2°  En  parcourant,  un  jour,  des  éditions  succes- 
sives de  livres  d'histoire  mis  entre  les  mains  de  la 
jeunesse  des  «  High  schools  »,  ou  Ecoles  supérieu- 
res de  la  cité,  je  remarquai,  avec  une  consternation 
non  moins  grande,  qu'à  chaque  édition  nouvelle,  la 
part  faite,  dans  le  récit,  à  l'action  fraternelle  de  la 
France,  durant  les  années  de  la  grande  et  décisive 
lutte  pour  l'Indépendance,  devenait  plus  restreinte. 
Il  y  avait  une  tendance  manifeste  à  soulager  les 
esprits,  les  âmes  et  les  cœurs  de  cette  jeunesse  d'un 
souvenir,  cher  pourtant  aux  générations  qui  l'avaient 
précédée,  cher  encore  à  la  génération  dirigeante 
actuelle,  à  laquelle  elle  allait  bientôt  succéder. 
Quelles  que  fussent  les  raisons,  intentionnelles  ou 
non,  d'un  tel  état  des  choses,  j'eus  la  vision  d'un 
devoir,  qui  devait  être  accompli  sans  retard,  un 
devoir  d'action  appropriée,  efficace,  quelconque, 
pour  remonter  le  regrettable  courant.  Le  fruit  le  plus 
essentiel  des  sacrifices  fraternels  de  la  France,  ce- 
lui du  souvenir  dans  le  cœur  des  nouvelles  généra- 
tions, était  sérieusement  menacé  de  tomber  dans  les 
ondes  d'un  Léthé,  d'où  il  serait  bien  plus  difficile, 
plus  tard,  d'aller  le  repêcher. 

3'  En  parcourant  assidûment  les  colonnes  des 
organes  de  la  presse  locale,  je  faisais  cette  consta- 
tation, aussi  navrante  que  les  deux  premières  :  cha- 
que dimanche,  le  principal  quotidien  de  celte  presse, 
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le  Galveston  daily  News,  servait  à  ses  lecteurs  une 
colonne  entière  et  quelquefois  davantage,  sur  les 
faits  et  gestes  des  cours  d'Angleterre  et  d'Allema- 
gne, de  la  vie  de  Londres  et  de  Berlin.  Rien  de  Paris, 
rien  de  la  France  que,  par  ci  par  là,  quelques  filets 
de  chronique  plus  ou  moins  scandaleuse  faite  pour 
amuser  ou  créer  le  mépris.  La  France  était  ainsi 
traitée  comme  une  quantité  négligeable,  plus  que 
négligeable,  en  cette  ville  fondée  par  un  Fran- 
çais. 

Ces  trois  constatations  formaient  un  ensemble  par 
trop  désastreux.  Je  résolus  d'agir,  sans  tarder,  sur 
au  moins  un  des  trois  points  regrettables,  celui  qui 
concernait  l'usage  de  notre  langue,  qui  me  parut  le 
mieux  à  mon  immédiate  portée. 

Mais  comment  ?  L'idée  me  vint  de  créer  des  cours 
du  soir  publics  et  gratuits.  Je  me  souviens  très  clai- 
rement du  jour  où  cette  idée  se  précisa.  Ce  fut  le 
1"  novembre  1895,  six  mois  après  mon  arrivée  sur 
ces  lieux.  Il  me  fallait,  pour  réussir,  des  appuis  suf- 
fisamment sympathiques  et  fermes,  sur  les  lieux 
mêmes.  Je  n'eus  pas  longtemps  à   chercher. 


Parmi  les  membres  de  notre  petite  colonie,  deux 
surtout  se  distinguaient  par  leur  situation  sociale, 
commerciale  et  industrielle,  qui  les  mettait  au  pair 
avec  les  personnalités  les  plus  en  vue  et  les  plus 
puissantes. 

Partis  de  rien  ou  presque  rien,  ces  deux  compa- 
triotes s'étaient  élevés  par  des  efforts  successifs, 
persévérants  de  leur  intelligence  jusqu'à  la  situation 
complexe  de  banquiers,  industriels,  propriétaires  de 
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vastes  espaces  de  terrains,  d'agents  même  de  ligne 
de  navigation,  ou  afïréleurs  pour  eux-mêmes. 

Ils  étaient  associés.  Les  qualités  de  l'un  l'avaient 
plus  spécialement  désigné  pour  la  direction  de  la 
banque  ;  celles  de  l'autre  avaient  fait  de  lui  un  des 
«  leaders  »,  peut-être  même  «  le  vrai  leader  »  de  la 
place  dans  les  entreprises  nouvelles  qui  étaient  ap- 
pelées à  la  développer.  La  valeur  de  sa  personnalité 
était  telle  que,  le  jour  où  le  Lloyd  de  Londres  décida 
de  se  donner  un  agent  à  Galveston,  c'est  à  notre  émi- 
nent  compatriote  que  la  charge  fut  offerte,  et  par 
lui  acceptée.  Il  ne  manquait  pas  de  fortes  maisons 
anglaises  sur  la  place  ;  plus  d'un  homme  d'affaires 
de  cette  nationalité  eût  pu  être  utilement  choisi.  Le 
choi.x  du  Lloyd  fut  cependant  approuvé  par  tous 
comme  le  meilleur. 

Par  son  importance,  la  banque  française,  créée 
et  dirigée  par  nos  deux  compatriotes,  était  considérée 
comme  la  seconde,  en  importance  générale,  comme 
la  première  pour  les  rapports  avec  l'Etranger.  Il 
suffît  souvent  d'une  maison  semblable,  de  l'exis- 
tence sur  une  place  étrangère,  d'un  ou  de  deux 
Français  de  cette  envergure,  au  sein  d'une  colonie 
quelconque  de  notre  nationalité,  pour  donner  à  cette 
colonie  un  relief  supérieur  dans  son  ensemble,  au 
grand  profit,  sur  place,  du  nom  français. 

Ces  deux  compatriotes,  bien  que  fils  adoptifs  de 
l'Amérique,  n'avaient  rien  perdu  de  leur  amour  pour 
leur  mère-patrie.  Ils  furent  bientôt  pour  le  représen- 
tant de  la  France  de  vrais  amis. 

A  plusieurs  reprises,  j'avais  eu,  dès  les  débuts,  à 
faire  appel  à  leur  aide.  Jamais  en  vain.  J'avais  eu 
connaissance,  un  jour,  de  l'existence  d'une  plante 
sauvage,  à  tubercules,  contenant  de  23  à  30  pour  100 
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de  tanin.  Cette  plante  poussait  dans  les  terrains 
sablonneux  et  y  prospérait,  même  au  milieu,  et  à 
travers,  de  la  plus  grande  sécheresse.  Une  fabrique 
de  l'extrait  de  son  tanin  avait  été  créée,  quelque  part, 
dans  le  nord-ouest  du  Texas.  On  en  avait  commencé 
la  culture  avec  succès,  assurait-on.  Son  nom  était 
La  Canaigre. 

Une  telle  plante  pouvait  être  utile,  sur  de  vastes 
espaces,  dans  telle  ou  telle  de  nos  colonies,  disons 
l'Algérie.  Désireux  de  m'en  procurer  quelques  tuber- 
cules, pour  les  envoyer  à  qui  de  droit,  j'exposai  mon 
désir  à  ces  compatriotes  et,  grâce  à  eux,  bientôt, 
je  pus  en  expédier  une  soixantaine.  Un  an  après, 
j'appris  du  directeur  de  notre  jardin  botanique  d'Al- 
ger, que  ces  tubercules  en  avaient  produit  mille  et 
qu'il  avait  recueilli  assez  de  graines  pour  pouvoir 
procéder  à  des  essais  suffisamment  étendus.  Je  n'ai 
jamais  su,  depuis,  ce  que  ces  essais  sont  devenus, 
et  je  n'ai  pas  cherché  à  l'apprendre,  ayant  naturel- 
lement passé  à  d'autres  préoccupations. 


L'un  des  deux  compatriotes  était  spécialement 
chargé  d'une  agence  de  compagnie  étrangère  de 
navigation.  Or  l'étude  de  la  situation  m'amena  à 
considérer  comme,  au  plus  au  point,  désirable,  la 
création  d'une  ligne  de  vapeurs  de  France  sur  le 
port  de  Galveston.  Le  succès  des  deux  grand?;s  je- 
tées élait  déjà  presque  assuré.  Un  grand  comité-  dit 
«  d'utilisation  of  deep  water  »,  comprenant  des 
représentants  d'hommes  d'affaires  de  huit  Etats  de 
l'ouest  des  Etals-Unis,  avait  été  formé.  Le  port  de 
Galveston   avait   été,   jusqu'ici,    presque   exclusive- 
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ment  un  port  d'exportation.  On  désirait  en  faire 
aussi  un  port  d'importation.  J'étais  assuré  que,  si 
une  ligne  de  vapeurs  français  arrivait  la  première, 
de  grandes  manifestations  favorables  l'accueille- 
raient. 

Je  m'adressai  à  notre  compatriote.  «  Allez  de 
«  l'avant,  me  dit-il.  Si  la  ligne  se  forme,  je  promets 
«  d'en  accepter  l'agence,  fallût-il,  pour  cela,  me  dé- 
«  lier  de  celle  que  j'ai  actuellement  en  mains.  »  Je 
fis  tous  les  efforts  possibles,  par  correspondance 
d'abord,  et,  durant  un  congé,  de  vive  voix,  en 
France.  Un  moment,  je  crus  avoir  obtenu  gain  de 
cause.  Le  président  d'une  grande  compagnie  m'avait 
dit  :  «  C'est  bien,  la  ligne  sera  créée.  »  Elle  devait 
partir  de  Saint-Nazaire,  toucher  à  Paulliac,  Santan- 
der,  La  Havane,  Galveston,  Vera  Cruz  et  retour.  Hé- 
las !  elle  ne  put  voir  le  jour.  Quand  la  question  des 
vapeurs  fut  serrée  de  plus  près,  l'entreprise  fut  con- 
sidérée comme  impossible.  Elle  eût  nécessité  un 
appel  de  fonds.  «  Mais,  me  fut-il  dit,  cet  appel  de 
«  fonds  ne  réussirait  pas,  tant  le  public  de  France 
«  se  montre  peu  intéressé  aux  affaires  de  la  marine 
«  marchande.  »  Ce  n'était  pas  la  faute  de  notre  pa- 
triotique compatriote,  ni  la  mienne  propre,  si  mes 
efforts  avaient  ainsi  échoué.  J'avais  prévu  que  la 
première  ligne,  si  nous  ne  marchions  pas  nous- 
mftmes,  qui  s'inaugurerait  à  la  suite  des  travaux  du 
port,  serait  une  ligne  de  Hambourg.  Six  mois  après, 
les  faiJs  me  donnaient  raison.  On  dit  que  l'influence 
de  notre  «  ligue  maritime  »  a  déjà  commencé  à  mo- 
difier l'opinion  en  France.  Tous  nos  vœux  s'adres- 
sent à  son  succès. 
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On  ne  saurait  vivre  des  années  consuculives  au 
milieu  des  colonies  françaises,  sur  un  sol  étranger  et 
lointain,  notamment  en  ce  pays  d'Amérique,  sans 
comprendre  l'influence  heureuse  qu'exerce,  tout 
autour,  une  célébration  chaleureuse,  enthousiaste, 
appropriée,  de  notre  fêle  nationale  du  14  juillet.  Ce 
14  juillet,  venant  presque  immédiatement  après  le 
4  juillet  américain,  a  une  signification  facilement 
intelligible  à  la  population  entière,  française  ou  non. 
Cette  célébration  nous  vaut  des  sympathies  dans  la 
foule  ;  elle  vaut  aux  Français  l'immense,  l'incalcula- 
ble bénéfice  de  se  retremper  profondément,  dans  le 
souvenir,  dans  l'amour  du  sol  d'origine,  ou  le  sol 
nat^l. 

Par  suite  des  circonstances,  notre  Colonie  de 
Galveston  semblait  avoir  désappris  à  fêter  en  com- 
mun, d'une  façon  ample  et,  pour  ainsi  dire  offi- 
cielle, cette  date  nationale.  Il  était  naturellement 
dans  ma  voie  de  chercher  à  réagir.  Là  encore,  c'est 
à  mes  deux  excellents  amis  et  compatriotes  que  je 
fis  part  d'abord  de  mon  désir  :  «  Allez  de  l'avant 
me  fut-il  dit  encore,  «  nous  serons  avec  vous   ». 

Un  Comité  fut  aussitôt  formé.  La  présidence  en 
fut  décernée  à  l'un  d'eux,  tandis  que  l'autre  en  de- 
venait le  trésorier.  Le  soir  du  grand  jour  venu,  sur 
de  larges  barques  accrochées,  avec  soin,  les  unes 
aux  autres  et  capables  de  contenir  des  centaines 
de  personnes  sur  leurs  ponts,  nous  étions  remor- 
qués jusque  vers  le  milieu  de  la  baie.  Là,  sous  le 
ciel  étoile  de  ces  régions  demi  tropicales,  caressés 
par  la  plus  douce  brise,  nous  eûmes  des  chants, 
des  gerbes  de  notes  musicales  où  les  sons  du  vio- 
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Ion  dominaient,  des  poèmes,  des  discours  accompa- 
gnés de  bouquets  de  feu  d'artifice,  que  la  baie,  déjà 
étincelante  de  la  lumière  des  étoiles,  reflétait  avant 
de  les  absorber.  Ce  fut  une  vraie  fête  de  France,  à 
laquelle  de  nombreux  amis  d'Amérique  avaient  été 
heureux  de  prendre  part. 

La  fête  avait  trop  bien  réussi  pour  que  le  môme 
Comité,  devenu  permanent,  n'en  préparût  pas  une 
nouvelle,  les  années  qui  suivirent.  Ces  fêtes  successi- 
ves eurent  lieu  dans  un  assez  grand  parc,  hors  de 
la  périphérie  de  la  ville,  vers  lequel  des  tramways 
électriques  conduisaient,  le  «  Lake  Park  ».  Elles 
devinrent  si  populaires  que  nous  nous  y  sommes 
rencontrés  jusqu'à  2.000  participants,  sans  exagé- 
ration. Notre  Id  juillet  était  devenu,  en  quelque 
sorte,  une  seconde  fête  nationale,  un  second  4  juil- 
let pour  Galveston. 


Mais  il  est  grand  temps,  peut-être,  de  revenir  à 
la  question  des  cours  du  soir  publics  et  gratuits, 
qu'il  s'agissait  de  créer.  A  qui  pouvais-je  m'adresser 
ici  encore,  mieux  qu'aux  deux  compatriotes,  dont 
il  m'a  été  si  agréable  de  rappeler  les  si  nombreux 
et  précieux  concours  ?  Ce  rappel  ne  suffit  pas  ce- 
pendant. Je  dois,  avant  d'aller  plus  loin,  leur  en- 
voyer, à  tant  d'années  de  distance,  l'hommage  di- 
rect de  ma  patriotique  gratitude,  dussé-je  faire 
violence  à  leur  modestie  en  les  désignant  par  leurs 
noms.  Pardonnez-le  moi,  chers  amis.  Adoue  et  Lo- 
bit.  Car  il  y  a  intérêt  à  ce  que  la  France  connaisse 
ceux  qui  comptent  au  loin  parmi  les  meilleurs  de 
ses  fils. 
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M.  Bertrand  Adoue  était  le  Président  de  la 
Société  française  de  bienfaisance  mutuelle.  Je  lui 
exposai,  ainsi  qu'à  son  collègue  M.  Lobit,  mon  pro- 
jet des  dits  cours  publics.  La  réponse  que  j'atten- 
dais ne  fut  point  hésitante  :  «  Allez,  allez,  nous 
sommes  avec  vous  ». 

Il  me  faudra,  leur  dis-je,  à  titre  gratuit,  la  cham- 
bre des  assemblées  de  la  Société  de  bienfaisance 
mutuelle  —  «  vous  l'aurez,  à  titre  gratuit  »  —  Il  me 
faudra  un  comité  de  patronage,  dont  vous  serez  le 
président  et  M.  Lobit  le  trésorier,  tout  comme  au 
comité  du  14  juillet.  —  Tout  cela  vous  l'aurez  à  la 
condition  que  le  travail  pratique  et  courant  sera  fait 
ou  surveillé  par  vous  ». 

Je  ne  demandais  pas  mieux. 

Il  fut  décidé  que  j'ouvrirais  une  souscription, 
qu'il  y  avait  intérêt  à  ce  que  les  versements  éma- 
nassent du  plus  grand  nombre  de  souscripteurs 
possibles,  intéressant  ainsi,  dès  le  début,  tout  au- 
tant de  familles  à  nos  cours.  Pour  cela,  nous  fixâ- 
mes à  cinq  dollars  seulement  le  plus  haut  verse- 
ment acceptable.  J'ouvris  la  liste  sur  mon  nom  ; 
MM.  Adoue  et  Lobit  suivirent.  Je  consacrai  quinze 
jours  à  ma  propagande,  visitant,  les  unes  après  les 
autres,  toutes  les  familles  françaises  dont  l'adresse 
put  être  obtenue,  voyant,  sans  distinction  de  natio- 
nalité d'origine,  tous  nos  amis  américains.  Au 
bout  de  ces  quinze  jours,  j'avais,  par  sommes  sou- 
vent inférieures  à  un  dollar,  un  demi-dollar  même, 
recueilli  quatre  cents  bons  dollars.  Environ  trois 
cents  familles  étaient  représentées  par  mes  sous- 
cripteurs. Nulle  part  je  n'essuyai  un  refus.  Partout 
je  rencontrai  la  plus  sincère,  souvent  même  enthou- 
siaste sympathie  pour  notre  œuvre.    Une    pauvre 
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veuve  française,  qui  vivait  du  travail  de  son  jeune 
fils,  insista,  les  larmes  d'attendrissement  aux  yeux, 
pour  que  j'acceptasse  le  dollar,  que  son  fils,  ajoutait- 
elle  avec  une  tendre  fierté,  «  saurait  bien  regagner  ». 
La  majorité  des  souscripteurs  furent  des  Français, 
sans  doute  ;  mais  nombreux  étaient  ceux  aussi 
d'une  autre  origine  Américains,  Anglais,  Allemands 
même.  Tous  virent  dans  la  création  de  ces  cours  un 
progrès  pour  la  cité  elle-même,  où  n'existaient 
alors  encore  aucuns  cours  publics  gratuits  du 
soir. 


Il  me  fallait  un  professeur,  un  bon  professeur.  Je 
le  découvris  en  la  personne  d'un  ancien  officier  de 
cavalerie,  sorti  de  Saumur,  qui  avait  probablement 
essuyé  des  déboires.  Il  était  alors  employé  comme 
secrétaire  dans  une  maison  française  de  vins.  Il  y 
en  avait  plusieurs  semblables  à  Galveston,  comme 
aussi  des  maisons  de  produits  alimentaires,  d'arti- 
cles divers  de  quincaillerie  et  autres  honorablement 
situées.  Comme  notre  compatriote  hésitait,  n'ayant, 
disait-il,  aucune  expérience  dans  le  domaine  de 
l'enseignement,  je  vainquis  sa  résistance,  en  l'aidant 
par  quelques  exercices  préliminaires  à  se  former. 
Nous  décidâmes  ensemble  d'ouvrir  trois  classes, 
l'une  pour  les  commençants,  l'autre  pour  les  «  in- 
termédiaires »,  l'autre  enfin  formant  les  cours 
«  supérieurs  ». 

Le  grand  journal  de  Galveston  mit  à  notre  profit 
tout  l'appui  de  sa  publicité  :  Son  rédacteur  en  chef 
M.  Herbert  Brown,  depuis  décédé,  se  montra  parti- 
culièrement aimable  et  sympathique.   Grâce   à   cet 
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appui  de  la  presse,  le  succès  de  début  nous  était 
assuré. 

Le  professeur  devait  recevoir  cinquante  dollars 
par  mois  pour  six  heures  de  cours  par  semaine, 
en  trois  jours  de  la  semaine,  de  huit  à  dix  heures  du 
soir.  Ces  cours  s^ouvrirent  le  6  janvier  1896.  Cent 
cinquante  élèves  étaient  venus  s'inscrire  à  mon  bu- 
reau. Parmi  ces  élèves  nous  avions  la  grande  satis- 
faction de  compter  vingt-et-un  professeurs  des  éco- 
les publiques  de  la  ville.  Or,  dans  ces  écoles  publi- 
ques, la  situation  était  celle-ci  :  Il  existait  des  cours 
d'Allemand  dans  les  écoles  primaires  ainsi  que  dans 
les  «  Iligh  schools  »,  ou  écoles  supérieures.  Pour  le 
français,  aucun  cours  dans  les  écoles  primaires, 
et  des  cours  facultatifs,  d'ailleurs  très  peu  suivis, 
dans  les  écoles  supérieures. 

Notre  professeur  sut  se  faire  apprécier,  aimer 
même.  L'année  qui  suivit,  ne  voulant  pas  recom- 
mencer une  souscription,  je  demandai  aux  élèves  de 
vouloir  bien  payer  cinquante  cents  (deux  francs 
cinquante)  par  mois  pour  les  deux  heures  de  cours 
de  chaque  semaine.  Aucun  des  cent  cinquante  élèves 
ne  manqua  à  l'appel.  La  moitié  au  moins  des  élèves 
était  d'origine  allemande,  bien  américanisés.  Le 
professeur  était  assuré  que  tout  le  montant  des 
versements  des  élèves  serait  pour  lui,  déduction 
faite  seulement  de  trois  dollars  pour  l'homme  chargé 
de  l'entretien  de  la  chambre  et,  de  quatre  dollars, 
pour  frais  de  la  lumière  électrique  que  j'avais  fait 
installer.  Notre  Société  française  de  bienfaisance 
mutuelle  en  profitait  avec  plaisir  ;  car  jusque  là  ses 
séances  mensuelles  n'avaient  été  éclairées  qu'au  pé- 
trole. 

J'avais  placé,  dès  le  début,  notre  comité  de  patro- 
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liage  cl  nos  cours  sous  les  auspices  de  l'Alliance 
française  de  Paris,  dont  j'avais,  d'ailleurs,  déjà  été 
le  délégué  ù  Hanibourg. 

En  mettant  le  prix  des  cours  à  si  bas  taux,  une 
idée  m'avait  principalement  inspiré.  Je  la  définis- 
sais ainsi  :  Démocratiser  en  quelque  sorte  l'ensei- 
gnement du  [rançais,  en  compensant  la  modicité 
du  prix  par  le  nombre  des  élèves.  J'étais  convaincu 
que  les  leçons  de  luxe,  qui  seules  avaient  été  accès 
bibles  jusque  là  à  quelques  personnes  des  familles 
riches,  n'en  souffriraient  aucunement.  Les  faits  ont 
corroboré  ma  confiance.  Quelques  professeurs  ont 
pu  être  émus  au  début.  Ils  ont  compris  plus  tard, 
en  multipliant  dix  fois,  vingt  fois  l'attrait  exercé 
par  l'étude  de  notre  langue,  combien  notre  entre- 
prise d'innovation  avait  eu  pour  tous  d'excellents 
résultats.  Nombreux  ont  été,  par  la  suite,  à  Gal- 
veslon  ou  ailleurs,  ceux  d'entre  eux  qui  ont  adopté, 
pour  eux-mêmes,  ce  principe,  au  lieu  de  se  borner 
à  des  leçons  isolées  et  à  des  prix  accessibles  seule- 
ment à  quelques  privilégiés. 


Six  mois  après  l'ouverture  de  nos  cours  à  Gai- 
veston,  je  passai,  au  cours  d'une  mission,  à  Kansas- 
City,  la  grande  ville  de  l'Etat  du  Kansas.  J'y  trou- 
vai un  agent  consulaire  excellent,  d'un  patriotisme 
aussi  ardent  qu'éclairé.  Je  lui  parlai  de  ce  que  nous 
avions  fait  et  obtenu  à  Galveslon,  lui  demandant  s'il 
ne  serait  pas  possible,  à  son  avis,  d'en  essayer  au- 
tant à  Kansas-City.  Il  accueillit  l'idco  avec  un  en- 
thousiasme vraiment  réchauffant. 

Nous  nous  mîmes  aussitôt  à  l'œuvre,  et  formâmes 
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un  comité  dont  le  maire  de  la  ville  et  le  coadjuteur 
de  4'évêque  avaient  accepté  d'être  membres.  Ren- 
tré à  Galveston,  je  continuai  à  guider  ce  collabo- 
rateur dévoué,  par  correspondance.  Je  lui  commu- 
niquai les  principales  clauses  des  statuts  qui  nous 
avaient  paru  indispensables  au  succès,  sans  la  possi- 
bilité de  surprises  trop  désagréables  et  qui  étaient  : 
En  fait  de  dépenses  administratives  s'arranger  de 
façon  à  ne  jamais  dépasser  le  montant  des  verse- 
ments des  élèves,  vu  que  ces  versements  formaient 
l'unique  capital.  —  Tous  les  services  de  l'adminis- 
tration, à  la  seule  exception  de  ceux  des  profes- 
seurs, devaient  être  gracieux.  —  S'efforcer,  autant 
que  possible,  d'obtenir  gracieusement  et  gratuite- 
mont  la  salle  ou  les  salles  des  cours. 

Iji  montant  des  versements  mensuels  des  élèves 
fut  porté  à  Kansas-City,  à  un  dollar.  Le  succès 
dépassa  bientôt  de  nouveau  toutes  les  espérances. 
Nos  cours  publics  en  cette  ville  furent,  à  nn  moment 
donné,  fréquentés  par  un  nombre  d'élèves  se  rappro- 
chant de  six  cents.  A  cause  de  ce  succès  même, 
malheureusement,  des  difficultés  survinrent.  Ce  fut 
une  lutte  ardue  entre  l'altiiiisme  patriotique  d'un 
cxellent  agent  de  la  France  et  l'égoïsme  sans  scru- 
pules d'un  aventurier  que  la  malchance  avait  fait 
accepter  comme  professeur.  Le  pauvre  agent  en 
souffrit.  Mais  la  bonne  semence  avait  été,  quand 
même  jetée  en  terre  fertile.  Tous  les  bons  efforts 
d'alors  sont  loin  d'avoir  été  perdus.  Comme  celui 
de  Galveston,  le  groupe  de  Kansas-City  avait  été 
placé  sous  les  auspices  de  l'Alliance  française. 
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Deux  des  premiers  arbres  que  la  l'édération  de- 
vait grouper,  quelques  années  plus  lard,  en  une 
forêt  puissante,  venaient  ainsi  d'être  plantés. 

Qu'il  me  soil  permis  de  jeter  encore  un  regard 
rétrospectif,  de  gratitude,  sur  cette  ville  de  Galves- 
lon  dont  je  reçus,  durant  trois  années,  l'aimable  hos- 
pitalité ainsi  que  sur  cette  bonne  et  excellente  colonie 
française  qu'elle  renferme,  partie  vivante,  labo- 
rieuse, en  tous  points  digne  de  la  communauté 
énergique  au  milieu  de  laquelle  elle  représente  si 
bien  la  patrie  d'origine  dans  ses  meilleures  qualités. 
Oui,  c'est  de  remerciements  bien  sincères  à  leur 
adresse,  que  je  charge  ce  regard,  au  moment  où 
une  autre  ville  américaine  et  d'autres  amis  ou  d'au- 
tres fils  de  la  France,  vont,  à  leur  tour,  l'attirer. 
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CHICAGO 


Chicago  !  J'étais  encore  à  Hambourg,  quand,  en 
1893,  les  échos  de  l'exposition  universelle,  la 
«  Worlds  Pair  »,  de  cette  ville  des  Grands  Lacs 
avaient  révélé  au  monde  étonné,  avec  sa  complète 
résurrection  des  ruines  fumantes  de  1871  et  une  po- 
pulation plus  que  triplée,  quintuplée,  la  poussée 
d'immense  énergie  qui  l'avait  portée,  comme  par 
enchantement,  au  rang  des  plus  importantes,  des 
plus  intéressantes  et  plus  promettantes  modernes 
grandes  cités. 

Ce  nom  même  de  Chicago,  aux  syllabes  à  la  fois 
douces  et  sonores,  aux  sons  à  la  fois  familiers  et 
lointains,  avait,  dès  lors,  exercé  sur  moi  un  curieux 
attrait. 

Est-ce  vraiment,  comme  certains  ont  cru  pouvoir 
le  dire,  le  nom  indien  d'une  petite  plante  comestible 
qui  poussait  sur  ces  lieux,  sauvage  comme  leurs 
premiers  habitants  et,  comme  eux,  aujourd'hui  à 
peu  près  disparue  ?  Est-ce  plutôt  une  transformation 
originale  et  savante,  comme  d'autres  l'ont  prétendu, 
de  ces  mots  latins  Sic  ago  ?  Mots  indicateurs  d'une 
volonté  confiante,  traduits  encore  d'une  façon  plus 
directe,  plus  compréhensible  et  plus  saisissante  par 
cette  devise  de  la  ville  :  «  T  will  ».  «  Je  veux  »  ? 
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Si  l'explication  du  «  Sic  ago  »  ne  paraît  guèro 
probable,  la  devise,  elle,  n'en  existe  pas  moins  véri- 
tablement. C'est,  d'ailleurs,  du  Français  Joliet,  ce 
compagnon  explorateur  d'Hennequin  et  de  Mar 
quetle,  que  le  monde  civilisé  d'Europe  apprit,  pour 
la  première  fois,  à  connaître  ce  nom,  dîisons-le  en 
passant. 

L'attrait  presque  inconscient  de  curiosité,  que  ce 
nom  de  Chicago  m'avait  d'abord  fait  éprouver,  s'était, 
un  jour,  mieux  précisé  à  Galveslon. 

J'avais  voulu  savoir,  là-bas,  la  cause  immédiate 
du  peu  d'attention  que  la  presse  de  ma  résidence 
prélait  aux  choses  de  France  ;  je  m'étais  fait  pré- 
senter par  M.  Adoue  au  directeur  du  Galveston  dailij 
.VeiL's,  et  voici  ce  qu'en  substance  il  m'avait  appris  : 

«  Les  informations  que  nous  publions,  le  diman- 
«  che,  nous  viennent  de  1'  «  Associated  Press  ». 
«  dont  le  siège  central  est  à  Chicago.  Autrefois,  il 
«  y  a  environ  quinze  ans,  nous  avions  plusieurs 
«  Associated  Press  »,  dont  les  deux  principales  avaient 
«  pour  siège  l'une  New-York,  et  l'autre,  Chicago. 
«  Or,  la  «  presse  associée  »  de  New- York  avait  un 
«  correspondant  centralisateur  à  Londres  ;  l'autre, 
«  celle  de  Chicago,  a\ait  un  correspondant  lié,  pour 
«  des  années  et  par  contrat  avec  elle,  à  Berlin. 
«  Après  la  fusion,  les  deux  correspondants  furent 
«  maintenus.  Le  correspondant  de  Londres  continue 
«  à  centraliser  toutes  nouvelles  d'Europe.  C'est  un 
«  .\nglais  qui  voit  naturellement  à  travers  les  lu- 
«  nettes  anglaises.  Seules,  les  choses  d'Allemagne 
«  ne  passent  pas  par  son  canal.  » 

En  ce  temps-là,  l'entente  cordiale  n'existait  pas 
encore.  J'étais  suffisamment  fixé  pour  comprendre  le 
champ  favorable  que  le  grand  centre  de    Chicago 
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pouvait  offrir,  à  ce  point  de  vue  et  sans  doute  à  bien 
d'autres  encore,  à  une  activité  éclairée. 


J'avais  quitté  Galveston  en  août  1897,  épuisé  par 
la  dialeur  humide  qui  y  règne  durant  les  longs  mois 
des  étés.  Je  me  rendais  à  Chicago  après  plusieurs 
mois  de  repos  et  convalescence,  en  janvier  1898. 

Malgré  l'intuition,  le  sentiment  de  la  fertilité  pro- 
pice du  vaste  champ  que  j'aurais  à  cultiver,  malgré 
ma  ferme  volonté  de  m'y  mettre  à  l'œuvre  avec  toute 
la  plénitude  de  l'énergie  dont  je  pouvais  être  ca- 
pable, je  n'en  allais  pas  moins  vers  un  inconnu  qui, 
par  moments,  me  paraissait  redoutable  ;  aussi,  de 
mon  mieux,  j'utilisais  toutes  les  occasions  qui  s'of- 
fraient à  moi  d'éclairer  préalablement  mes  pas. 

En  France,  en  route  sur  le  bateau,  en  chemin  de 
fer,  j'interrogeais  et  écoutais.  Très  peu  encoura- 
geants, je  dois  l'avouer,  furent  les  sons  qu'il  me  fut 
ainsi  donné  d'entendre.  Je  ne  me  souviens  môme 
pas  d'un  seul  qui  n'eût  été  susceptible  de  me  décou- 
rager, si  moins  ferme  avait  été  mon  parti  pris 
d'avance  de  transformer,  autant  que  possible,  en 
rose,  ou  en  vert  d'espérance,  toute  couleur  sombre 
qui  me  pouvait  être  présentée. 

«  Ah  !  vous  allez  à  Chicago  »,  me  disait,  sur  le 
paquebot  de  la  Compagnie  Générale  Transatlantique, 
un  jeune  Français  qui  y  résidait  lui-même  et,  après 
un  voyage  d'affaires  en  Franco,  y  revenait.  Et  il  ajou- 
tait avec  un  sourire  de  pitié  qui  me  produisit  l'effet 
d'un  ricanement  sardonique  :  «  Je  vous  plains.  » 

Aux  yeux  de  ce  compatriote,  rien,  là-bas,  n'était 
bien.  De  Colonie  française,  il  n'en  existait  pas  qui 
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méritât  ce  nom,  à  un  degré  quelconque.  Les  éléments 
qui  surtout  y  représentaient  la  France,  étaient  de 
ceux  dont  on  ne  parle  qu'en  rougissant.  Les  quel- 
ques braves  gens  que,  par  ci,  par  là,  on  y  voyait, 
sans  souffrir  d'être  leur  compatriote,  vivaient  à 
l'écart  les  uns  des  autres,  comme  honteux  et  crai- 
gnant de  se  rencontrer.  Il  n'y  avait,  suivant  cet  in- 
formateur pessimiste,  pour  un  consul,  rien  à  faire 
avec  eux,  pour  eux,  ni  par  eux. 

Il  était  malheureusement,  à  bord,  le  seul  Français 
qui  connût  ou  prétendit  connaître  Chicago.  Je  ne 
pouvais  m'adresser  utilement  à  d'autres  passagers 
de  ma  nation  pour  contrôler  le  dire  de  ce  distilla- 
teur de  pitié,  mépris  ou  découragement. 

Quelque  chose,  en  moi,  cependant,  me  soufflait  un 
espoir  de  vérité  contraire.  «  Ce  jeune  homme-là,  me 
disais-je,  n'a  pas  vu,  n'a  pas  su  voir.  Il  doit  y  avoir 
là-bas  quelques  êtres  de  France  meilleurs,  moins 
isolés,  capables  de  rendre  le  tableau  moins  attristant. » 

Je  m'adressai  à  plus  d'un  Américain.  Ils  étaient, 
en  général,  de  l'Est.  «  Well  »,  me  disaient-ils  en 
substance.  «  Oui,  Chicago  est  une  grande,  très 
grande,  trop  grande  cité  »,  Ils  ajoutaient,  pour  la 
plupart,  avec  un  sourire  de  sphinx,  au  masque  suf- 
fisamment ironique  et  diaphane  pour  être  percé  à 
jour  :  «  Ne  manquez  pas  d'aller  voir  les  «  Stock 
yards  »,  les  abattoirs.  »  C'est  là,  à  peu  près  tout 
ce  que  j'en  tirais. 

Le  mot  de  Porcopolis  fut  plus  d'une  fois  prononcé 
à  mon  oreille.  Mais  il  ne  produisit  pas  son  effet.  La 
ville  qui  avait  montré  au  monde  sa  «  Worlds  Fair  », 
en  1803.  après  ses  ruines  de  1871,  devait  avoir  en 
elle  autre  chose  que  ces  abattoirs  de  moutons,  de 
bœufs  et  de  porcs. 
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Aussi,  d'autant  plus  ardent  était  mon  désir  de- 
l'étudier,  cette  ville,  sitôt  après  mon  arrivée,  de  me 
|)énétrer  de  la  réalité  des  choses  de  son  présent  et 
do  son  passé. 


Je  m'étais  arrêté  un  seul  jour  à  New- York,  que 
je  voyais  pour  la  troisième  fois,  du  reste,  chaque  fois 
en  passant,  sans  laisser  mes  regards  s'y  fixer  autre- 
ment que  d'une  façon  superficielle.  Le  grandiose 
estuaire  de  l'embouchure  de  l'Hudson  avait  natu- 
rellement soulevé  mon  admiration.  J'avais,  avec  un 
sentiment  de  satisfaction  patriotique,  contemplé,  au 
milieu  do  la  vaste  surface  de  ses  eaux,  la  géante 
statue  de  la  Liberté  de  notre  Bartholdi,  qui,  dans  sa 
main  droite  colossale,  élève  son  flambeau  assez  haut 
pour  donner  l'impression  de  ce  que  le  monde  am- 
biant en  doit  être  éclairé.  J'avais,  avec  un  intérêt 
toujours  vif,  aperçu  la  multitude  innombrable  des 
vapeurs,  petits  et  grands,  fendant  les  ondes  dans  tous 
les  sens,  se  suivant,  se  dépassant,  se  croisant  sans 
jamais  se  heurter,  s'effleurer,  avec  une  sûreté  de 
direction  qui  n'a,  peut-être,  d'égale  que  celle  avec 
laquelle  se  meuvent  les  milliers  et  les  milliers  de 
véhicules,  tout  aussi  variés,  dans  les  sentiers  du 
Bois,  les  rues,  les  boulevards,  les  avenues,  les  ronds- 
points  de  cette  fourmillière  sans  cesse  agitée  que 
présente  le  sol  de  Paris. 

J'avais,  comme  tant  d'autres  étrangers  avant  moi, 
mesuré  du  regard,  de  bas  en  haut,  de  haut  en  bas, 
ces  «  Sky  scrapers  »,  ces  Gratte-ciel,  à  vingt  et 
trente  étages,  disséminés,  sans  ordre  ni  symétrie 
voulue,  par  groupes  ou  isolés,  que  d'autres  de  plus 
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de  quarante,  cinquante,  soixante  étages  sont  venu, 
depuis,  rapetisser,  suivant  la  loi  du  progrès,  à  la 
hauteur  relative  de  pauvres  vieux  nains  à  côté  de 
ces  nouveaux  et  plus  prétentieux  géants. 

J'avais,  tout  aussi  superficiellement,  vu  fuir  der- 
rière moi,  durant  vingt-cpiatre  heures,  plaines  plus 
ou  moins  bien  cultivées,  forêts,  montagnes,  collines, 
ravins,  fleuves,  torrents,  rivières,  alors  que  ma  pen- 
sée était,  tantôt  plus,  tantôt  moins  consciencieuse- 
ment tournée  vers  le  but  où  mon  devoir  m'appelait. 

La  nuit  était  venue,  quand  le  train  qui  me  portail 
s'était  arrêté  dans  une  des  nombreuses  gares,  qu'un 
esprit  éminemment  pratique  a  fait  placer  au  cœur 
même  de  l'activité  commerciale  de  l'industrielle  cité, 
où  neuf  ans  et  demi  durant,  je  devais  résider. 


Combien  de  fois  —  et  tout  récemment  encore  — 
ai-je  entendu  dire  par  des  voyageurs  de  passage, 
Français  ou  autres,  sur  le  ton  de  mes  compagnons 
dn  paquebot  de  la  Compagnie  Générale  Transatlan- 
tique :  «  Chicago  !  quelle  horrible  cité  !  »  Ces  explo 
sions  d'opinion  vraiment  injuste,  auxquelles  je  ré- 
sistais d'abord  avec  espérance  d'un  mieux  que  je 
prévoyais,  me  font  aujourd'hui  sourire,  aujourd'hui 
que  je  sais.  Comme  les  hommes  ont  tort  de  juger 
sans  connaître  !  Comme  il  est  nécessaire,  pour  juger 
sainement,  de  pénétrer  bien  plus  profondément  que 
la  surface  !  Comme  de  tout  ce  qu'on  voit  il  est 
bon,  indispensable,  de  chercher  l'âme,  l'essence 
même  de  ce  qui  constitue  sa  vie  ! 

Certes,  je  ne  prétendrai  pas  que  Chicago,  l'im- 
mense, soit  belle  d'une  beauté  classique  et  de  tous 
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points  esthétique.  Mais  il  peut  y  avoir,  il  y  a  même 
souvent  une  beauté  réelle  et  grandiose  dans  l'appa- 
rente énorme  laideur.  Il  suffit,  pour  que  cette  beauté 
réelle  existe,  qu'il  y  ait  harmonie,  une  harmonie 
parfaite  et  saisissante  entre  la  forme  apparente  et 
l'objet  poursuivi. 


Or,  qu'est  Chicago,  qu'cst-elle  devenue  déjà,  à 
quoi  aspire-t-elle  à  parvenir  ? 

L'histoire  de  toutes  les  villes  principales  qui  se 
sont  développées  avec  une  rapidité  plus  ou  moins 
merveilleuse,  offre  forcément  des  points  de  ressem- 
blance. Des  pionniers  hardis,  aventureux,  prêts  à 
surmonter  tous  les  obstacles,  toutes  les  intempéries, 
sont  allés  se  réunir  sur  un  site  plus  ou  moins  favo- 
rable. L'avenir  seul  le  montrera.  Ils  plantent  là  leur 
tente.  Ils  éventrent  le  sol,  après  avoir,  s'il  y  a  lieu, 
déblayé  ses  forêts.  Ils  lui  font  produire  les  éléments 
immédiatement  nécessaires  à  la  vie  matérielle.  La 
situation  est-elle  propice  pour  les  échanges  avec  des 
groupements  voisins  immédiats  d'abord,  de  plus  en 
plus  éloignés  ensuite,  un  commerce  grandissant 
s'établit.  Des  travaux  de  communication  s'entrepren- 
nent sur  terre,  des  cours  d'eau  sont  régularisés  ;  des 
industries  s'établissent.  Peu  à  peu  ainsi  un  centre 
important  est  créé.  Alors  et  presque  concurremment, 
on  pense  à  l'éducation  religieuse,  intellectuelle, 
morale  ;  des  institutions  appropriées  se  dressent,  qui 
groupent,  qui  amalgament  en  un  tout  plus  ou  moins 
complexe,  plus  ou  moins  harmonieux,  les  énergiques 
individualités,  les  individuelles  énergies. 
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En  septembre  1903,  Chicago  célébrait  le  cente- 
naire de  sa  naissance,  de  son  berceau,  et  le  chemin 
l>arcouru  en  ces  cent  ans. 

A  la  fin  du  xvu*  siècle,  quelques  Français,  les 
»(  Coureurs  dos  Bois  »,  ainsi  qu'ils  s'appelaient  eux- 
mêmes,  venus  du  nord,  du  Canada,  avaient  déjà 
foulé  les  interminables  plaines  et  fendu  de  leurs  avi- 
rons les  ondes  des  Grands  Lacs. 

La  croix  en  mains,  d'autres  Français,  des  mis- 
sionnaires, avaient  installé  leurs  rustiques  chapelles 
autour  du  Lac  Supérieur.  Deux  de  ces  missionnaires, 
tout  autant  explorateurs,  Hennequin  et  Marquette,  se 
joignaient  à  un  employé  du  gouvernement  du  «  Grand 
Roy  »,  l'intrépide  Joliet.  A  eux  trois,  tantôt  portés 
sur  leurs  canots,  tantôt  portant  ces  canots  sur  leurs 
épaules,  ils  passaient,  à  travers  terres,  de  cours 
d'eau  en  cours  d'eau,  rencontrant  les  indigènes  habi- 
tants de  ces  régions  vierges,  s'en  faisant  des  amis, 
des  alliés  ;  et  avec  eux,  grâce  à  eux,  ils  découvraient 
le  grand  fleuve,  «  le  père  des  fleuves  »,  le  Mississipi. 
Ils  le  descendaient  jusqu'à  deux  ou  trois  journées  de 
rames  en  amont  de  son  embouchure,  que  bientôt 
Lasalle,  notre  grand  Lasalle,  atteignait.  Il  y  plan- 
tait le  drapeau  de  son  maître,  Louis  le  quatorzième, 
et  donnait  à  ces  régions  le  nom  de  Louisiane,  en 
l'honneur  de  ce  maître  à  qui  il  la  dédiait. 

Plus  d'un  siècle  devait  s'écouler,  avant  que  les 
regards  de  la  civilisation  ne  vinssent  de  nouveau 
percer  le  silence  de  ces  vastes  régions.  Elles  ne  fu- 
rent jamais  cependant,  durant  ce  siècle,  abandon- 
nées par  les  humbles  et  hardis  représentants  de  la 
race  de  France.  Les  «  Coureurs  des  Bois  »  ne  ces- 
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seront  de  les  parcourir.  Et  ces  courses  silencieuses 
ne  furent  pas  inutiles  à  la  civilisation  elle-même,  cai- 
ces  hommes  rudes  fournirent  sans  s'en  douter,  sans 
avoir  la  conscience  du  rôle  important,  historique, 
qui  leur  était  réservé,  le  stock,  le  riche  stock  des 
agents  intermédiaires  dont  la  civilisation  blanche 
conquérante  avait  besoin  pour  négocier  et  obtenir, 
sans  effusion  de  sang,  des  Indiens,  propriétaires  du 
sol,  la  cession  de  ce  sol  que  cette  civilisation  récla 
mait.  Chaque  fois  que  les  Etats-Unis  ont  eu  à  négo- 
cier avec  les  Indiens  en  vue  d'obtenir  la  cession  paci 
fîque  de  telles  ou  telles  parties  de  leurs  territoires, 
il  y  a  toujours  eu,  c'est  un  fait  avéré  par  l'histoire, 
au  service  de  ces  négociations,  un  de  ces  rudes 
Français,  amis  des  Indiens  et  connaissant  leurs  lan- 
gages, soit  au  titre  d'interprète,  soit  même  au  titre 
de  négociateur  et  d'agent. 


L'acte  historique  dont  Chicago  célébrait,  en  sep- 
tembre 1903,  le  centenaire,  comme  étant  celui  qui 
marquait  le  berceau  de  cette  grande  cité  moderne, 
était  la  construction  du  fort  Dearborn,  en  1803. 

Un  cœur  français  ne  peut,  sans  émotion,  remonter 
par  la  pensée  jusqu'à  ce  commencement  du  xix®  siè- 
cle en  ces  régions.  Là,  tout  à  fait  éloignée  des  grands 
événements  qui  bouleversaient  la  France  et  l'Eu- 
rope, dans  le  calme  des  vastes  prairies,  sur  les  rives 
du  petit  fleuve  qui  porte  le  même  nom  que  la  ville 
qui  naissait  au  bord  du  grand  lac  Michigan,  une 
seule  petite  «  cabine  »  en  bois  se  dressait.  C'était  la 
cabane  d'un  mulâtre  français  de  la  Martinique,  ré- 
pondant au  nom  de  La  pointe  de  sable,  ce  qui    a 
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pu  faire  dire  que  le  premier  blanc  de  Chicago  fui  un 
homme  de  couleur 

Mais  bientôt,  deux  autres  «  cabines  »  de  Fran- 
çais, blancs  cette  fois,  sans  mélange  de  sang  noir 
ou  d'homme  rouge,  bien  que  brunis,  hâlés  sans 
doute  par  le  grand  air  et  les  intempéries,  venaient 
s'y  adjoindre.  C'est  en  1803  que  le  fort  Dearborn, 
nous  l'avons  déjà  dit,  fut  construit,  en  bois  comme 
les  cabanes  de  nos  humbles  pionniers.  De  même 
qu'autrefois,  dans  la  vieille  Gaule,  les  maisons  de 
chaume  se  dressaient  sous  la  protection  des  monas- 
tères et  des  églises,  ici,  c'est  autour  du  fort  que 
se  réunissent  les  premiers  pionniers. 

En  1830,  nous  dit  l'histoire  après  la  chronique, 
il  y  avait  à  Chicago,  alors  encore  un  village,  une 
cinquantaine  de  familles  dont  plus  des  deux  tiers 
étaient  des  familles  de  Français.  Et  c'est  vers  1832 
que  le  gouvernement  américain  négocia  avec  les  In- 
diens, propriétaires  de  ces  régions,  en  vue  d'en  obte- 
nir la  cession  ;  et  ce  furent  des  Français  dont  il  se 
servit  comme  instruments  de  ces  négociations  heu- 
reuses. L'affection  des  chefs  indiens  pour  ces  Fran- 
çais, leurs  amis  de  vieille  date,  se  manifesta,  d'une 
façon  touchante,  par  cette  clause  du  traité  passé, 
qu'une  récompense  fût  accordée,  comme  signe  de 
la  plus  profonde  reconnaissance  des  hommes  rou- 
ges, à  de  nombreux  Français,  ces  pAles  faces,  ces 
frères  blancs. 

Le  document  contient  toute  une  liste  de  noms  de 
quatre-vingt  Français  ainsi  remerciés  par  les  Indiens 
reconnaissants. 
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En  1838  ou  1837,  en  celle  année,  ou  la  suivante 
peul-ôtre,  où  Galveston  élait  fondée  par  Lucien 
Ménard,  le  village  de  Chicago  élait  élevé  au  rang 
de  cité.  La  nouvelle  cité  comptait  aux  environs 
de  4.500  habitants.  Je  regrette  de  ne  pas  avoir  sous 
la  main  d'autre  guide  que  celui  de  ma  mémoire;  mais 
je  me  rappelle  bien,  sans  erreur  possible,  que  les  ré- 
cits des  chroniques  mentionnent  telles  ou  telles  choses 
notables  qui  furent  inaugurées  par  des  Français, 
marquant,  chacune  d'elles,  un  progrès  vers  la  ci\i- 
lisation.  Ainsi  le  premier  piano  fut  en  la  posses- 
sion d'une  famille  française  ;  le  premier  violon  éga- 
lement ;  le  premier  avocat  fut  un  Français,  et  c'est 
un  Français  qui  ouvrit  le  premier  restaurant  de 
l'agglomération  naissante.  La  liste  est  longue  des 
choses  utiles  que  les  Français  ont  introduites  et 
qu'il  m'est,  à  mon  regret,  impossible  de  préciser 
davantage  ici. 


Le  creusement  du  canal  de  l'illinois,  devant  re- 
lier celte  rivière  au  Mississipi,  attira  bien  des  tra- 
vailleurs, à  celle  époque.  Puis  vinrent,  vers  1845,  les 
premiers  chemins  de  fer.  La  révolution  de  1848,  en 
Allemagne,  amena  un  grand  nombre  de  colons  de 
ce  paj'S.  C'est  vers  les  premières  années  qui  suivi- 
rent celle  de  1850  que  remonte  l'origine  du  succès 
qui  fut  phénoménal,  plus  tard,  de  cet  inventeur  des 
moissonneuses  modernes,  et  autres  machines  agri- 
coles ;  M.  Cyrus,  Me  Cormick,  in\ention  dont  les 
conséquences    bienfaisantes   ne   lardèrent    pas   à    se 
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faire  sentir  partout,  pour  le  progrès  de  la  culture 
des  vastes  espaces  du  sol. 

La  population  s'accrut,  dès  lors,  et  jusqu'en  1871, 
cette  année  du  grand  incendie,  avec  une  rapidité 
sans  exemple  jusque  là.  De  4.500  âmes  en  1838, 
cette  population  s'était  élevée  à  350.000  en  1871. 
Elle  dépassait  déjà  1.700.000  âmes  en  l'année  de 
mon  arrivée,  et  s'il  faut  en  croire  les  statistiques  les 
plus  récentes,  elle  touche  maintenant  ù  près 
de  2.500.000. 


Nous  nous  sommes  demandé,  plus  haut,  entre 
autres  ciioscs,  ce  qu'était  Chicago,  en  l'année  1898, 
cette  année  de  mon  arrivée  dans  ses  murs. 

Les  statistiques  d'alors  sont  là  pour  nous  répon- 
dre. En  ce  qui  concerne  la  population  par  contrées 
d'origine,  un  quart  à  peine  de  ses  habitants  était 
indiqué  comme  nés  sur  le  sol  américain  ;  un  autre 
quart  et  plus  était  venu  d'Allemagne  ;  presqu'un 
autre  quart  était  formé  par  l'élément  néo-irlandais  ; 
le  quatrième  quart  était  un  composé  d'un  grand 
nombre  de  nationalités  les  plus  diverses,  parmi  les- 
quelles, l'élément  français,  de  France,  comptait 
pour  environ  quatre  milliers  ;  mais  à  ces  rares 
milliers  s'ajoutaient  une  trentaine  de  milliers  de 
Français-Canadiens. 

Vingt-mille  manufactures,  forges  ou  fabriques 
jetaient,  en  cette  année  1898,  pour  quatre  à  cinq 
milliards  de  francs  de  produits  sur  le  marché.  Ce 
chiffre  des  produits  industriels  s'élevait  à  plus  de 
huit  milliards  de  francs,   comme   valeur,   en    1907, 
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année   on  laquelle   je   quiltais    Chicago    pour     San 
Francisco. 

Le  grand  commerce  distribuait  ces  produits  sur 
tous  les  points  du  globe.  Vingt-six  «  systèmes  »  ou 
réseaux  de  chemin  de  fer,  faisaient  entrer  ou  sor- 
tir par  centaines  journellement  leurs  trains  de 
voyageurs  ou  de  marchandises.  Des  centaines  de 
milliers  de  kilomètres  de  voies  ferrées  formaient  ces 
vingt-six  grands  réseaux.  Cependant  que  le  double 
port  de  Chicago,  au  centre  et  au  sud  de  l'immense 
place  commerciale,  aux  embouchures  de  la  ri\ière 
du  môme  nom  et  de  la  rivière  «  Calumet  »,  o (Trait, 
à  l'arrivée  et  au  départ,  un  mouvement  de  na\  iga- 
tion,  de  navires  de  toutes  dimensions,  qui  par  le 
nombre  et  le  tonnage  dépassait  le  mouvement  du 
port  de  NewYork.  11  est  vrai  que  la  navigation  du 
port  de  Chicago  s'effectuait  sur  les  grands  lacs,  tan- 
dis que  celle  du  port  de  Ne\\-York  était  maritime. 


Chicago  était,  certes,  éminemment  et  en  tout  pre- 
mier lieu,  une  place  industrielle  et  commerciale. 
Mais  elle  était  déjà  plus  que  cela  encore.  Elle  était 
en  voie  de  devenir  également  un  grand,  un  très 
grand  centre  d'instruction  populaire  et  supérieure  ; 
elle  était  un  centre  scientifique,  un  centre  littéraire, 
un  centre  artistique  toujours  davantage  progres- 
sant. 

Au  point  de  vue  géographique,  la  Cité  des  Grands 
Lacs  mérite  bien  ce  nom.  Elle  mérite  aussi  celui,  à 
elle  encore  attribué,  de  «  windy  city  »  la  ville  des 
vents.  C'est  en  effet  sur  les  bords  du  plus  grand  des 
Grands  lacs  qu'elle  se  dresse,  sur  une  longueur  de 
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quarante  cinq  kilomètres,  du  sud  au  nord,  sans  in- 
terruption, coupée  en  deux  parties,  il  est  vrai,  par 
la  rivière  de  Chicago,  mais  reliées  ensemble  par  de 
nombreux  ponts. 

Cette  ri\ière  de  Chicago  déversait,  à  l'origine,  ses 
eaux  dans  le  lac  ;  on  peut  dire  aujourd'hui  qu'elle 
y  prend  plutôt  naissance,  depuis  que  le  canal  hygié- 
nique, clarificateur,  dit  de  «  drainage  »  a  été  cons- 
truit. Ce  canal,  sur  une  longueur  de  trente-cinq  kilo- 
mètres environ,  attire  les  eaux  polluées  par  les  fa- 
briques pour  les  déverser,  à  travers  des  écluses, 
dans  la  rivière  «  Desplaines  »,  nom  français  s'il  en 
fut. 

Arrêtée  à  l'est  par  le  lac,  la  ville  Icnd  à  se  déve- 
lopper par  l'ouest,  s'avançant  à  grands  pas  vers  la 
petite  ville  Joliet,  qui  tient  son  nom  de  notre  vieil 
explorateur. 

Au  sud  de  la  \ille,  et  la  bornant,  là  encore,  coule 
la  rivière  Calumet,  autre  nom  français,  à  l'embou- 
chure de  laquelle,  nous  l'avons  vu,  est  le  port  du 
Sud. 

La  surface  totale  de  la  ville  couvre  quatre  à  cinq 
cents  kilomètres  carrés,  dont  beaucoup  pour  long- 
temps encore  resteront,  sans  doute,  livrés  à  l'agri- 
culture ou  à  la  culture  maraichère,  ou  au  pâturage, 
ce  qui  complète,  d'ailleurs  sa  globale  originalité. 


Qu'on  se  représente  maintenant  ces  immenses 
espaces  ;  qu'on  s'arrête  par  la  pensée  sur  les  vingt 
mille,  plus  de  vingt-cinq  mille  maintenant,  cons- 
tructions industrielles,  ou  «  plants  »  avec  leurs 
plus  de  cent  mille  cheminées,  s:uis  cesse  en  activité, 
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et  cela  dans  la  vasle  partie  occidentale,  la  plus  large 
de  toutes  et  la  plus  éloignée  du  grand  lac  ;  qu'on 
se  représente,  sur  la  longueur  des  quarante  cinq 
kilomètres,  les  bords  du  lac  couverts,  sur  une  lar- 
geur de  un,  deux,  trois  kilomètres  et  plus,  des 
maisons  d'habitations,  dont  un  grand  nombre  sont 
de  vrais  palais,  de  style  divers,  souvent  remarqua- 
bles, presque  toutes  entourées  d'arbres,  de  jardins 
plus  ou  moins  grands,  et  toute  une  série  de  grands 
parcs  les  entrecoupant,  avec  leurs  bosquets,  leurs 
pelouses,  leurs  petits  lacs,  où  des  centaines  de 
canots  se  balancent  soit  au  repos,  soit  mus  par  une 
jeunesse  des  deux  sexes,  avide  d'air  pur,  d'exerci- 
ces physiques,  de  sports,  rayonnante  de  vie,  de 
santé  ;  entre  ces  deux  parties  extrêmes  de  la  ville,  au 
contraste  vraiment  grandiose,  se  rejoignant  par  les 
extrémités  nord  et  sud,  qu'on  se  représente  un 
espace  relativement  tout  restreint,  au  cœur  même 
de  la  ville,  cet  espace  qu'on  appelle  la  «  Loop  »  à 
cause  de  la  ceinture  qui  lui  est  faite  par  des  chemins 
de  fer  élevés  qui  permettent  aux  habitants  de  se 
mouvoir  en  tous  sens,  en  dégageant  le  niveau  des 
rues,  espace  restreint  qu'entourent  encore  les  gran- 
des gares  ;  et  que  l'on  se  dise  :  «  C'est  là,  dans  cet 
espace  d'un  kilomètre  et  demi  carré  seulement,  que 
tout  le  grand  commerce  se  concentre,  telle  la  vie 
dans  la  tête  d'un  immense  polype,  et  se  synthétise, 
en  des  centaines  de  «  sky  scrapers  »  ou  gratte-ciel, 
à  nombre  d'étages  variant  de  12  à  16,  quelque 
fois  20  et  23  étages,  les  uns  aux  autres  juxtaposés, 
sans  interruption  aucune,  le  long  de  rues  formant 
damier  »  —  sera-t-il  possible  alors  de  ne  pas  éprou- 
ver l'impression  puissante  d'un  ensemble  vraiment 
grand  ?  pourra-t-on  refuser  de  reconnaître  à  cette 
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vilie  un  cachet  indéniable    d'imposante    bien    que, 
peut-être,  écrasante  beauté  ? 


Oui,  les  cent  milliers  et  plus  de  cheminées  des 
vingt-cinq  mille  usines  jointes  aux  milliers  et 
milliers  de  celles  des  maisons  ou  palais  d'habitation, 
jettent  sur  cet  ensemble  des  nuages  de  fumée  plus 
ou  moins  permanente.  Oui,  cette  fumée  s'étend 
souvent  partout  et  se  fixe  sur  les  murs  bientôt  plus 
ou  moins  noircis,  suivant  les  quartiers.  Mais  le 
grand  lac  est  là.  Ses  brises  rafraîchissantes,  ses 
bises,  parfois  furieuses  repoussent,  souvent  aussi, 
cette  fumée  et  protègent  ainsi  ses  bords  et  leurs  jar- 
dins, et  leurs  parcs  et  les  habitants  dans  leurs  de- 
meures, que  les  rayons  du  soleil  peu\ent  ainsi  à 
leur  aise  plus  ou  moins  ardents,  plus  ou  moins 
doux,  plus  ou  moins  gracieux,  caresser  sans  en 
être  trop  obscurcis. 


Telle  était,  à  ces  divers  points  de  vue,  cette  Chi- 
cago, l'incomprise,  quand  j'y  vins  ;  telle  elle  était, 
il  y  a  quatre  ans,  quand  j'ai  dû  la  quitter,  non  saris 
regret,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  ;  telle  elle  est 
encore  aujourd'hui. 

Mais  d'autres  points  de  vue  encore  se  présentent 
devant  nous. 

Entre  1850  et  1800,  une  université  avait  été  créée, 
au  nord  de  la  ville,  celle  qui  porte  le  nom,  soit  de 
la  localité,  banlieue  aujourd'hui,  d'Evanston,  soit 
de  «  Northwestern   Universily  ».   Certaines  de  ses 
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facultés,  telles  celles  du  droit  et  de  la  médecine,  sont 
aujourd'hui  situées  au  centre  même  de  Chicago. 

En  1890-1891,  une  nouvelle  université  voyait  le 
jour,  s'établissait  dans  la  partie  sud,  entre  les  deux 
grands  parcs  de  «  Washington  »  et  de  «  Jackson  »  ; 
ee  dernier,  site,  en  1893,  de  l'exposition.  C'est 
l'université  qui  fut  créée  et  alimentée  principale- 
ment par  les  millions  de  dollars  du  Crésus  du  Pé- 
trole, I\I.  Rockefeller,  la  «  Chicago  University  »  ou 
«  Université  de  Chicago,  connue  partout  sous  ce 
nom. 

Cette  ville  possède  donc  ainsi  deux  grandes  insti- 
tutions d'enseignement  supérieur  universitaire,  où, 
chaque  année,  des  milliers  d'étudiants  viennent, 
dans  tous  les  domaines  de  la  littérature  et  de  la 
science,  recevoir  ce  supérieur  enseignement.  Elle 
possède  une  école  des  Beaux-Arts,  d'où  sortent 
d'excellents  élèves,  attachée  à  un  musée  déjà  enri- 
chi de  nombreuses  et  vraiment  belles  collections. 

Le  système  de  l'enseignement  public  de  Chicago 
ne  se  distingue  pas  essentiellement  des  systèmes 
correspondants  des  autres  grandes  villes  d'Améri- 
que ;  mais  il  n'est  inférieur  à  celui  d'aucunes 
d'elles,  si  anciennes  soient-elles  relativement.  Cha- 
que enfant  du  riche  ou  du  pauvre  peut  y  recevoir, 
y  reçoit  une  excellente  instruction. 

Nombreuses  sont  les  galeries  de  tableaux  privées 
que  peu  à  peu,  les  millionnaires  de  la  ville  ont  for- 
mées. Qu'il  s'agisse  des  sciences,  des  lettres,  des 
arts,  cette  ville  aux  industries  si  diverses  et  si 
nombreuses,  aux  réseaux  de  chemins  de  fer  incom- 
parables par  leur  grandeur,  s'élève  chaque  année 
davantage  vers  un  niveau  plus  élevé  de  perfec- 
tionnement. Et  voilà  telle  qu'elle  est  réellement  celte 
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ville  (jiie  certains  ignorants  ou  crili(iues  peu  équita- 
bles se  permettent  d'appeler  encore  du  nom  de  Por- 
copolis. 


C'est  la  ville  par  excellence  où  les  grandes  con- 
ventions nationales  politiques  aiment  à  se  réunir. 
C'est  la  ville  qui  exerce  l'attrait  le  plus  puissant  sur 
toutes  sortes  d'assemblées  d'hommes  de  professions 
diverses,  venus  de  tous  les  points  du  territoire  de 
l'Union.  C'est  la  ville,  où  des  organisations  écono- 
miques d'importance  égale  aux  plus  fortes  organisa- 
tions de  même  nature  dans  l'Est  se  sont  peu  à  peu 
formées,  telle  cette  «  National  business  league  » 
qui  compte  plus  de  150  filiales  dans  les  principaux 
centres  de  l'Union,  réunissant  des  hommes  d'affai- 
res de  toutes  branches  dans  un  but  économique  poli- 
tique tendant  à  influencer  la  législation  dans  un 
sens  éclairé,  le  plus  conforme  aux  intérêts  durables 
de  la  nation...  et  tant  d'autres  grandes  organisations 
encore  de  nature  variée  et  de  première  utilité. 

C'est  la  ville  de  la  vie  de  travail  intense,  non  seu- 
lement du  tra\ail  matériel,  mais  aussi  du  travail  de 
l'esprit,  —  des  œu\res  philantropiques  et  humani- 
taires les  plus  élevées.  Oui  ne  connaît  le  «  Hull 
House  »  et  cette  femme  aussi  modeste  qu'admira- 
ble, Miss  Jane  Adams,  qui  en  est  la  fée  créatrice  cl 
l'ûme  directrice  ?  des  centaines  d'apôtres  femmes  et 
hommes,  sont  ses  aides  dévoués  qui  se  consacrent 
avec  elle  à  l'amélioration  du  sort,  au  relèvement  du 
niveau  intellectuel,  matériel  et  moral  de  milliers  des 
déshérités   qui  l'entourent,    dans  ce   vaste   quartier 
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pauvre  des  émigrants  de  tous  pays,  où  son  œuvre 
humaine  est  venue  s'exercer,  depuis  plus  de  trente 
ans,  toujours  plus  bienfaisante,  florissante  et  gran- 
dissante. 
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II 


Il  faudrait  un  gros  volume  pour  exposer  dans 
leur  puissante  variété,  toutes  les  créations,  toutes  les 
institutions  économiques,  scientifiques,  littéraires, 
artistiques,  philantropiques,  qui  ont  vu  le  jour  et 
se  sont  développées  dans  ce  centre  d'incommensu- 
rable activité.  iMais  chercher  à  en  dire  davantage, 
ici,  serait  par  trop  sortir  du  cadre  restreint  que  la 
présente  étude  a  dû  se  tracer. 

Il  était  indispensable  cependant  d'éclairer,  du 
jour  apporté  par  les  pages  qui  précèdent,  ce  vaste 
milieu,  où  représentant  isolé  de  la  patrie  loin- 
faine,  je  venais  accomplir  une  tâche,  un  devoir,  bien 
tracés,  il  est  vrai,  dans  la  partie  administrative,  mais 
incertains  en  ce  qui  pouvait  être  des  œuvres  plutôt 
facultatives,  dépendantes  des  conditions  ambiantes, 
des  circonstances  imprévues  et  impossibles  à  pré- 
voir. 

Je  n'avais  pas  oublié  la  triple  constatation  que 
mon  séjour  précédent  à  Galveston  m'avait  permis 
de  faire.  L'œuvre  qui  avait  pu  être  accomplie  là- 
bas  et  à  Kansas-City,  grâce  au  concours  de  si 
parfaits  dévouements,  restait  présente  à  ma  pensée 
désireuse  de  la  continuer,  de  l'étendre. 
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J'arrivais  à  mon  nomcau  poste  après  un  de  ces 
intérims  de  titulaires  que  les  circonstances  rendeni 
parfois  inévitables,  et  qui  ne  m'avait  pas  permis  de 
bénéficier  directement,  immédiatement  de  l'expé- 
rience de  l'excellent  titulaire  qui  m'y  avait  précédé 
effectivement  et  qui,  durant  plusieurs  années  s'y 
était  distingué  par  ses  rares  (lualilés. 

Il  était  alors  à  New-York  et,  plus  tard,  il  ache 
vait  la  carrière  la  mieux  remplie,  comme  ministre 
plénipotentiaire,  laissant,  derrière  lui,  la  réputation 
d'avoir  été  un  des  meilleurs  agents  que  cette  car- 
rière ait  jamais  possédés. 

L'intérim,  si  long  qu'il  eût  dû  être,  n'aA'ait  pas 
suffi  cependant  pour  éteindre  ou  faire  oublier  les 
amitiés  que  ce  prédécesseur  avait  su  se  créer.  A 
chaque  pas,  -bientôt,  j'en  rencontrais  des  preuves. 
Chaque  homme  influent,  presque  sans  exception, 
qu'il  m'était  donné  de  rencontrer  était  là  pour  me 
le  rappeler.  Je  bénéficiais  ainsi  du  bon  souvenir 
par  lui  laissé. 

Son  action  pourtant  ne  s'élait  pas  exercée  aussi 
spécialement  que  j'étais  porté  à  le  faire  sur  les  do- 
maines que  mon  apprentissage  de  Galveston,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  m'avait  tracés.  Il  avait  con- 
tribué à  représenter  plus  que  dignement  la  France, 
notamment  durant  la  Worlds  Fair,  en  économiste 
remarquable  qu'il  était. 


Il  semble  qu'il  y  a,  dans  la  vie  de  chaque 
homme,  des  circonstances  plus  ou  moins  favorables, 
que  nous  sommes  enclins  à  appeler  du  nom  d'heu- 
reux  ou   malheureux   hasard.    Ce  ne   sont   pas   ce- 
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pendant  toujours  des  créations  du  pur  hasard.  Elles 
sont,  bien  souvent,  plutôt  l'occasion  qui  se  fait 
plus  ou  moins  longtemps  attendre,  qu'on  a  aidé 
soi-même,  inconsciemment  peut-être,  à  préparer, 
cette  occasion  qu'il  ne  faut  pas  manquer  de  saisir, 
ou,  comme  on  dit  ici  en  Amérique,  d'embrasser  : 
«  Embrace  llie  opporlunity  ». 

J'étais  depuis  peu  installé.  Ma  tâche  purement 
administrative  était  commencée  dans  les  conditions 
de  continuité  nécessaires  avec  le  passé,  pour 
qu'elle  fût  normalement  et  convenablement  accom- 
plie, lorscju'unc  de  ces  circonstances  favorables  vint, 
d'elle  môme,  solliciter  mon  attention,  dans  un  de  ces 
domaines  facultatifs  que  mes  désirs  hantaient. 

Un  bon  malin,  j'étais  à  mon  bureau  consulaire, 
assis  à  ma  table  de  travail  couverte  de  dossiers  que 
je  vérifiais,  lorsque  une  carte  de  visite  me  fut  présen- 
tée :  Un  reporter  de  l'un  des  plus  grands  quotidiens 
de  la  localité. 

Un  bon  «  Shake  hands  »,  et,  à  mon  invitation,  il 
prenait  place  en  face  de  moi,  m'cxposant  sans 
préambule  inutile  l'objet  de  sa  visite.  Il  tenait  à  la 
main  un  extrait  du  journal  qu'il  représentait:  «  Le 
«  Times  Herald  (depuis  devenu  Record-Herald),  me 
«  dit-il,  auquel  je  suis  attaché,  m'envoie  vous  mon- 
«  trer  ce  télégramme  reçu  de  notre  agent  à  Galves- 
«  ton  »,  et  là-dessus,  il  me  passait  l'extrait  conte- 
nant le  télégramme  en  question. 

«  Vous  voyez,  ajoutait-il,  pc^ndant  que  je  lisais, 
<(  (ju'il  y  est  question  de  vous.  On  nous  y  parle  de 
«  votre  séjour  là-bas,  de  tout  ce  que  vous  y  avez 
«  fait  dans  le  domaine  de  l'enseignemont  de  la  lan- 
«  gue  française,  en  des  cours  publics  ;  on  nous  féli- 
«  cite  de  vous  avoir  maintenant  parmi  nous,  con- 
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«  vaincu  que  vous  vous  créerez  ici  autant  de  syni- 
«  pathies,  d'amitiés,  que  vous  en  avez  laissé  à  Gal- 
«  veston  dans  tous  les  milieux  français  et  améri- 
«  cains.  » 

Je  ne  pouvais  me  montrer  autrement  que  très 
heureux.  J'entrevoyais,  dans  cette  dépêche  si  aima- 
ble, un  moyen  puissant  d'entrer,  sans  retard,  en 
action  et  je  me  proposais  de  demander  au  «  Repor- 
ter »  si  le  terrain  de  Chicago  lui  paraissait  propice 
pour  une  œuvre  de  la  nature  de  celle  qui  avait  été 
accomplie  dans  la  ville  du  Texas,  lorsque,  de  lui- 
même,  il  vint  au-devant  de  moi  par  cette  question  : 
«  N'aimeriez-vous  pas  accomplir  ici  quelque  chose 
du  genre  de  ce  que  vous  avez  fait  là-bas  ?  » 
j\Ia  réponse  ne  se  fît  naturellement  pas  attendre. 
«  Certes,  oui,  répondis-je,  mais  pour  cela,  il  me 
«  faudrait  l'appui  sérieux  et  chaleureux  d'une 
«  presse  favorable  et,  avec  elle,  l'appui  du  public.  » 
«  C'est  bien,  monsieur  »,  me  dit-il,  en  se  levant 
point  trop  brusquement,  et  me  serrant  la  main  d'une 
pression  solide  :  «  Cet  appui,  vous  l'aurez.  »  Là- 
dessus  il  partit. 

Dès  le  lendemain,  un  article  des  plus  chaleureux, 
dans  le  Times-Herald,  battait  la  grosse  caisse  en 
faveur  de  mon  projet.  Tous  les  autres  journaux  de 
la  ville  emboitaient  bientôt  le  pas,  par  des  articles 
tout  aussi  bienveillants.  L'agent  du  Times-Herald  à 
Galveston,  m'avait,  pour  ainsi  dire,  sans  que  je  le 
lui  eusse  demandé,  vu  que  j'ignorais  son  existence 
là-bas,  il  m'avait,  dis-je,  ainsi  donné  une  lettre  de 
bon  crédit  personnel,  qu'il  dépendait  maintenant  de 
moi  de  maintenir  et,  si  possible,  d'étendre.  La  cloche 
avait  sonné  ;  c'était  l'heure  d'entrer  dans  la  lice  ; 
je   ne    pouvais   hésiter. 
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Mais  comment  procéder,  dans  cette  ville  immense, 
où  toute  création,  par  suite  de  son  immensité  même 
présentait,  pour  un  nouveau  venu,  des  obstacles 
centuples  de  ceux  du  centre  de  Galveston,  dans  le- 
quel, d'ailleurs,  j'avais  été  si  bien  secondé  ? 

J'en  étais  là  de  mes  réflexions,  et  je  pourrais 
dire  de  mes  craintes,  lorsqu'un  visiteur,  de  nou- 
veau me  fut  annoncé  et  sa  carte  présentée. 

C'était  un  Américain,  d'une  trentaine  d'années, 
docteur  en  philosophie,  ainsi  que  le  portait  sa  carte, 
un  intellectuel  par  conséquent,  d'excellentes  ma- 
nières, tête  énergique,  regard  confiant,  démarche 
assurée,  le  tout  animé  d'un  sourire  éminemment 
sympathique. 

«  Monsieur  h  Consul,  me  dit-il,  j'ai  lu  les  articles 
«  concernant  l'œuvre  que  vous  désirez  créer.  Je 
«  viens  vous  offrir  mon  assistance.  Je  suis  docteur 
«  en  philosophie  d'une  université  d'Allemagne,  bon 
«  Américain  et  de  la  vieille  souche,  ami  de  la 
«  France  sincèrement.  J'ai  étudié  quelque  peu  à 
«  Paris.  Je  suis  membre  correspondant  du  comité 
«  franco-américain  universitaire,  dont  le  président, 
«  aux  Etats-Unis,  est  notre  illustre  astronome, 
«  M.  Novvcomb,  de  Washington,  comité  qui  a  pour 
«  but  —  sur  ma  propre  suggestion  —  de  créer  dans 
«  les  universités  de  France,  un  doctorat  spécial 
«  d'université,  différent  de  celui  de  l'Etat,  pareil 
«  à  celui  que  nous,  Américains,  avons  pu,  jus- 
«  qu'ici,  obtenir,  après  deux  ans  d'études,  en 
«  Allemagne.  J'aspire  à  devenir  avocat  ici,  mais 
«  comme    je    suis    tout    récemment    revenu  d'Eu- 
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<(  rope,  et  j'aime  la  question  de  l'enseignement,  je 
<(  suis  en  situation  de  prêter  mon  concours  à  une 
«  œuvre  du  genre  de  celle  que  vous  désirez  accom- 
«  plir.  » 

C'était  merveilleux.  Comment  ne  pas  s'éprendre 
aussitôt  d'affection  pour  une  ville  où  les  appuis  vous 
ôtaient  ainsi  offerts  comme  par  enchantement. 

L'aide  ainsi  gentiment  et  franchement  olÏM'te  fut 
naturellement  acceptée  avec  une  reconnaissance 
empressée. 

Le  jour  môme,  nous  nous  mettions  ensemble  à 
i'œuvre.  Chacun  de  notre  côté  nous  suggérions  des 
noms  de  personnes  occupant  une  situation  influente 
dans  la  société,  pour  former  avec  elles  un  comité 
de  patronage  aussi  puissant  que  possible.  La  for- 
mation de  ce  comité  demanda  un  certain  temps, 
nombre  de  visites,-  pourparlers,  discussions.  Le 
<;oncours  d'une  femme  remarquable  par  ses  qualités 
supérieures  et  par  la  grande  influence  qu'elle  exer- 
Oait,  dans  un  vaste  rayonnement  —  elle  avait  été  ou 
était  encore  la  présidente  de  la  Fédération  des  clubs 
de  Femmes  d'Amérique  —  vint  bientôt  faciliter  nos 
débuts. 

Le  jeune  docteur  en  philosophie  f[ui  me  prêtait  son 
<îfficace  concours  était  M.  Ilarry  Furber  ;  la  femme 
ôminente  dont  l'appui  nous  fut  si  précieux,  était 
AI"®  Charles  Ilenrotin,  éi)ouse  de  mon  collègue  de 
Belgique  à  Chicago,  dont  j'avais  reçu,  sitôt  après 
mon  arrivée,  le  plus  charmant,  le  plus  aimable  ac- 
cueil. Bien  <iue  M.  Ilenrotin  ne  fût  pas  consul  de 
carrière,  la  situation  qu'il  occupait  dans  la  société 
el  le  monde  des  affaires,  et  ses  qualités  personnelles 
•exquises,  lui  avaient  valu  d'être  accepté  et  reconnu, 
même  par  les  consuls  de  carrière,  comme  le  mcil 
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leur  (les  (lodens  que  leur  cor|)S  ail  jamais  eus  ù 
Chicago. 

Grâce  à  M""*  Hcnrolin  et  avec  elle  y  comprise^ 
nous  avions  bienlôt  dix  dames  palronesses,  de  1» 
plus  grande  influence,  parmi  lesquelles  :  M™*  Potier 
Palnier,  leader  reconnu  de  la  société  ;  M"*  Car- 
ter II.  Ilarrison,  la  très  aimable  et  très  gracieuse 
autoresse  de  délicieux  contes  de  fées  et  autres  écrits, 
femme  du  maire  distingué  d'alors,  et  après  quekiues- 
années  de  repos,  maire  actuel  de  Chicago  ;  Miss  Jane- 
Adams.  du  «  Mull  House  »  ;  et  d'autres,  toutes  ani- 
mées, au  plus  haut  degré,  du  désir  de  seconder  une 
cause  quelconque  quand  cette  cause  était  de  nature 
à  contribuer  à  un  progrès  intellectuel  ou  moral,  au 
sein  de  leur  ville  bien-aimée  —  toutes,  je  ne  saurais- 
le  taire,  connaissant  assez  elles-mêmes  notre  belle- 
langue  de  France  pour  apprécier  et  comprendre  ce 
qu'il  y  a  de  beau,  d'humain  et  de  grand  dans  le 
génie  qui,  à  travers  les  siècles,  l'a  créée  et  perfec- 
tionnée, en  l'épurant  et  la  précisant  sans  cesse,  tout 
en  l'enrichissant. 

M.  Ferdinand  W.  Peck,  déjà  désigné  alors  pour 
devenir  le  commissaire  du  gouvernement  des  Etats- 
Unis,  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1900  ; 
M.  Z.  P.  Brosseau,  citoyen  américain,  d'origine 
franco-canadienne,  membre  estimé  du  «  Board  oi 
Trade  »,  et  l'homme  le  plus  écouté  dans  les  conseils 
de  l'élément  franco-canadien,  dont  il  était  le  guide^ 
le  chef  reconnu  ;  et  quelques  autres  citoyens  des- 
plus distingués  de  la  ville  complétaient  notre  co- 
mité, —  en  tout  dix  patronesses  et  dix  patrons  — 
dont  M.  Charles  Ilenrotin  faisait  naturellement  par- 
tie. 
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Il  serait  hors  de  propos  d'exposer  ici,  dans  leurs 
détails,  tous  les  mouvements,  toutes  les  démarches 
qui  suivirent.  M,  Furber  fut  le  premier  président  de 
l'œuvre  naissante.  M.  Z,  P.  Brosseau  le  remplaça 
plus  tard  et  pour  de  nombreuses  années  à  celte 
présidence.  Le  directeur  de  l'agence  que  notre  Comp- 
toir d'Escompte  avait  alors  encore  à  Chicago, 
M.  Watson,  en  fut  le  premier  trésorier,  que  plus 
tard  remplaça  M.  Charles  Henrotin. 

En  octobre  1898,  s'ouvraient  nos  cours  publics. 
N'ayant  aucun  capital  à  notre  disposition,  nous 
avions  adopté,  comme  à  Kansas-City  et  à  Galveston, 
les  principes  de  prudence  économique,  dont  nos 
statuts  là-bas  s'étaient  inspirés. 

Au  bout  de  six  mois  d'efforts,  grâce  à  l'appui  de 
la  presse,  grâce  à  l'exemple,  à  l'influence  de  nos 
grandes  et  aimables  patronesses,  grâce  à  des  con- 
cours qui  surgissaient  de  toutes  paris,  nous  avions 
couvert  les  trois  grands  quartiers  de  la  ville  :  sud, 
ouest,  nord  et  même  et  surtout  le  cenlre,  de  trente 
classes,  sises  ainsi  à  la  portée  des  centaines  d'élèves 
qui  s'y  pressaient.  Comme  à  Kansas-City,  le  prix 
des  cours  était,  pour  chaque  élève,  de  un  dollar  par 
mois  pour  deux  cours  d'une  heure  par  semaine,  ap- 
pliquant de  la  sorte  une  fois  encore  ce  principe 
inauguré  à  Galveston,  de  compenser  la  modicité  du 
prix  des  leçons  par  le  nombre  des  élèves. 

Aucune  œuvre,  éducationnellc,  philosophique  ou 
autre,  si  heureuse  qu'elle  soit  dans  ses  débuis,  ne 
peut  espérer  de  se  développer  entièrement  sans 
difficultés.  Nous  eûmes  nos  difficultés. 

Nous  les  eûmes  variées,  nombreuses,  par  moment 


cuiNr?  i)i:  I  it.vNci;  L-\  VMriiini  i;  59 

1res  mcnaçaulcs,  émanant  de  courants  contraires, 
parfois  sans  scrupules,  acharnés  ù  détruire  ce  que 
nous  avions  édifié.  Mais  l'œuvre  tint  bon.  Elle  vécut. 
Elle  vit  encore,  à  travers  maintes  et  maintes  trans- 
formations. Comms  celles  qui  l'avaient  précédée  à 
Galveston  et  à  Kansas-City,  c'est  sous  les  auspices 
de  l'Alliance  française  de  Paris  qu'elle  avait  été 
placée. 


L'Université  de  Chicago  avait  été  fondée,  en  1890- 
1891,  par  le  Docteur  Ilarpcr  —  cet  homme  de  génie, 
martyr  de  son  travail  écrasant  poussé  jusqu'à  l'ex- 
cès —  avec  l'appui  financier  de  M.  Rockefeller.  Elle 
n'avait  donc  guère  que  huit  ans  d'existence  en  l'an- 
née où  notre  œuvre  à  nous  vit  le  jour,  à  Chicago, 
et  s'y  développa  d'une  façon  si  grandement  satisfai- 
sante. 

Cette  université  avait  créé  un  département  très 
original,  par  son  caractère  ;  c'était,  en  quelque  sorte, 
une  innovation  très  pratique  et  très  effective,  autant 
que  démocratique  et    philanthropique    assurément. 

Le  nom  de  ce  département  universitaire  était  celui 
de  «  Département  de  l'extension  »  ou  «  Extension 
Department  ».  L'idée  poursuivie  était  d'englober, 
par  des  contrais  d'affiliation,  d'une  part,  dans  la 
sphère  d'influence  pratique  de  la  jeune  université, 
d'autres  institutions  d'enseignement  de  nature  suf- 
fisamment élevée  pour  s'harmoniser  avec  elle  ;  d'au- 
tre part,  elle  visait  à  établir  au  centre  de  la  ville 
même,  voire  aussi  dans  des  centres  extérieurs  plus 
ou  moins  voisins,  des  cours,  du  jour  ou  du  soir. 
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auxquels  le   public  non   spécialement    universitaire 
pourrait  iacilement  prendre  part. 

Ce  département  avait  pour  chef  un  homme  de 
grande  valeur,  qui  plus  tard  devenait  le  Président 
de  l'université  voisine  d'Evanston,  ou  «  North- 
western »,  et  plus  tard  encore  Président  de  l'univer- 
sité de  l'Etat  d'Illinois,  le  docteur  Edmund  James. 
Le  succès  de  nos  cours  avait  été  remarqué.  Des 
négociations  s'entamèrent  en  vue  d'un  contrat  de 
coopération,  entre  l'Université  et  noire  organisation. 
J'étais  venu  de  Galveston  à  Chicago  avec  la  qualité 
de  Délégué  Général  pour  les  Etats-Unis  de  l'Alliance 
française  de  Paris.  Malgré  csla,  nous  n'avions  pas 
manqué  de  nous  assurer  préalablement  de  l'appro- 
bation de  l'institution  mère. 

Il  y  avait  un  intérêt  réel  à  faire  aboutir  les  négo- 
ciations. Elles  se  présentèrent,  à  un  certain  mo- 
ment, cependant  comme  fort  difficiles.  Des  obstacles, 
des  oppositions  plus  ou  moins  ouvertes,  plus  ou 
moins  sourdes  semblaient  vouloir  en  rendre  impos- 
sible le  succès. 

L'idée  se  présenta  à  mon  esprit  que  si  j'obtenais 
de  M,  Jules  Cambon,  alors  notre  ambassadeur  à 
Washington  et  mon  chef  bienveillant,  la  promesse, 
pour  le  cas  où  l'université  lui  en  adresserait  l'invita- 
tion, de  venir  sanctionner  par  sa  présence  à  Chi- 
cago même,  la  signature  du  contrat,  ce  qui  pouvait 
être  une  occasion  de  grandes  fêtes  universitaires,  et 
ne  pouvait  avoir  qu'un  heureux  retentissement  pour 
les  deux  institutions,  les  principaux  obstacles  dispa- 
raîtraient, par  ce  seul  fait  vaincus.  Inutile  d'ajouter 
que  cette  aimable  promesse  ne  me  fut  pas  refu- 
sée. 

L'ambassadeur   de    France   reçut   l'invitation.   Le 
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contrai  fut  signé.  Admirables  et  sincères  furent  les 
manifestations  de  sympathie  réciproques  durant  les 
quelques  jours  de  la  présence  à  Chicago  du  pre- 
mier représentant  officiel  de  la  France,  Quelques 
mois  après,  il  était  de  nouveau  appelé  à  revenir,  cette 
fois  pour  recevoir,  de  la  jeune  université,  le  diplôme 
de  docteur  en  droit  «  honoris  causa  »  que  seul  avant 
lui  le  Président  M.  Me  Kinley  avait  reçu  de  cette 
Université. 

Plus  tard,  le  Président  Roosevelt  recevait  ce  même 
diplôme  et  après  lui  M.  Jusserand.  Il  arriva  ainsi, 
chose  assez  intéressante,  me  paraît-il,  qu'immédia- 
tement après  chaque  Président  des  Etats-Unis,  c'est 
à  un  ambassadeur  de  France,  que  cette  belle  dis- 
tinction était  accordée  :  1°  M.  Kinley,  2"  J.  Cambon, 
3°  Roosevelt,  4°  J.  Jusserand.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  indiscrétion  à  rappeler  ici  ces  faits,  que  toute 
la  presse  des  Etats-Unis  a  alors  acclamés  et  pro- 
clamés. 


Le  contrat  entre  notre  organisation,  l'Alliance 
française,  et  l'Université  do  Chicago,  fut  ainsi  signé 
en  1901.  Comme  je  l'avais  pensé  d'avance,  le  reten- 
tissement en  fut  grand  ;  l'influence,  rayonnante. 
D'autres  groupes  de  l'alliance  se  formèrent  ;  nous 
y  aidâmes  de  notre  mieux. 

C'est  alors  que,  d'accord  avec  M.  Cambon  sans 
doute,  M.  James  Hyde  entra  en  ligne  d'action  — 
lui  déjà  le  fondateur  des  conférences  d^Harvard  — 
en  unissant  les  groupes  déjà  existants  en  une  Fédé- 
ration. 
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Grâce  à  celle  Fédération,  qui,  peu  à  peu,  forma 
de  nouveaux  groupes,  jusqu'à  en  comprendre  cent 
cinquante  plus  ou  moins  importants,  il  a  été  possible 
aux  conférenciers,  qui  s'arrêtaient  d'abord  à  Har- 
vard, de  faire  des  tournées  du  Canada  et  d'Améri- 
que, y  répandant  les  bienfaits  de  la  parole  éloquente 
de  la  France,  aidant  partout  à  la  compréhension  de 
son  génie.  Les  frais  d'honoraires  des  conférenciers 
et  autres,  étaient  supportés  par  chaque  groupe  qui 
les  appelait. 

Par  notre  contrat  de  coopération  avec  l'université 
de  Chicago,  nous  avions  élevé,  aux  yeux  des  popu- 
lations d'Amérique,  l'institution  de  l'Alliance  fran- 
çaise au  vrai  niveau  moral  et  universitaire  qui  lui 
était  dû,  mais  que,  de  certains  côtés,  on  fit  tout 
pour  lui  contester  ou  lui  faire  perdre. 

Par  ce  même  contrat,  le  Président  de  l'Université 
de  Chicago  était  membre  d'olfîce  du  comité  exécutif 
de  notre  organisation.  C'est  ainsi  qu'à  la  mort  du 
très  regretté  docteur  Harper,  son  très  sympathique 
successeur,  M.  le  docteur  Judson,  vint  occuper  la 
place  restée  vacante  dans  son  sein.  Une  clause  spé- 
ciale du  contrat  voulait  que  l'Université  et  l'Alliance 
supportassent,  à  parts  égales,  les  frais  des  confé- 
rences éventuelles.  Tel  conférencier,  suivant  les 
fonds  disponibles,  était  appelé  à  donner  une,  deux 
trois,  quatre  conférences,  par  l'Alliance.  L'Université 
lui  en  demandait  autant.  Un  conférencier,  M.  Ma- 
billeau,  eut  ainsi  à  faire  douze  conférences,  dont 
six  au  compte  de  l'Alliance  et  six  au  compte  de 
l'Université. 

Le  succès  de  notre  organisation  fut  vaillamment 
secondé,  durant  des  années,  par  un  professeur  de 
français  qu'un   ami   du   français  et   de   la  France. 
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M,  Charles  Crâne,  avait  fait  venir  de  l'universifé  d.> 
Montréal  à  l'Université  de  Chicago.  Sa  tâche  ce- 
pendant devait  avoir  une  durée  limitée.  Nous 
obtîmmes  son  extension  illimitée,  en  offrant  de 
compléter,  pour  un  temps,  le  salaire  de  ce  profes- 
seur. Il  put  devenir  ainsi  et  rester,  durant  de  nom- 
breuses années,  en  môme  temps,  le  secrétaire  de 
notre  organisation. 

Notre  succès,  au  milieu  des  difficultés  et  des  obs- 
tacles que  nous  ne  cessions  pas,  de  certains  côtés, 
de  rencontrer  sur  nos  pas,  n'aurait  pu  être  durable, 
comme  il  l'a  été,  ni  aussi  complet,  si  un  cœur  géné- 
reux et  patriotique  de  Français  de  passage  n'était 
venu  nous  prêter,  de  lui-même,  son  assistance 
pécuniaire  très  large. 

Un  jour,  c'était  en  1901,  au  moment  où  nous  ve- 
nions de  terminer  nos  négociations  en  vue  du  con 
trat  avec  l'université,  M.  Robert  Lebaudy,  vint  me 
voir  au  consulat.  «  J'ai  lu,  me  dit-il,  dans  les  jour- 
«  naux  le  mouvement  qui  a  été  fait  pour  l'ensei- 
«  gnement  de  la  langue  française  et  pour  d'autres 
«  œuvres  patriotiques  françaises.  J'ai  des  intérêts 
«  dans  votre  région  ;  je  me  considère  par  suite,  en 
«  quelque  sorte  comme  votre  ressortissant.  Voulcz- 
«  vous  accepter  mon  assistance  ?  » 

Jus(|ue  là  nous  avions  dû  marcher  sans  capital, 
et  n'étions  parvenus  à  joindre  les  deux  bouts,  sans 
dettes,  que  grAce  à  la  prévoyance  de  nos  strictes 
statuts,  nous  contraignant  à  toute  économie.  Mais 
cette  absence  de  fonds  de  réserve  menaçait  de  de- 
venir fatale.  J'acceptai  donc  avec  une  vive  gratitude 
l'aide  qui  nous  était  si  spontanément  et  aimablement 
offerte.  A  plusieurs  reprises,  depuis  ce  jour,  nous 
reçûmes  de   M.   Lebaudy  des   dons  généreux   dont 
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non  seulement  l'œuvre  de  l'Alliance,  mais  encore 
d'autres  œuvres  patViotiques  et  philanthropiques 
françaises  à  Chicago,  profitèrent.  Chicago  n'est  pas 
la  seule  ville  de  l'étranger  où  le  passage  de  M.  Le- 
baudy  a  valu  de  ces  dons,  sans  lesquels  ces  œuvres 
françaises,  au  lieu  de  prospérer,  se  seraient  peut 
être  éteintes,  ou,  pour  sûr,  bien  moins  et  plus  diffi- 
cilement développées.  Sur  tous  les  points  du  globe 
cette  générosité  s'est  exercée  avec  une  modestie  qui 
la  rendait  d'autant  plus  précieuse.  Il  était  de  mon 
devoir  de  lui  rendre  ce  témoignage  ici.  Puisse  la 
satisfaction  de  sa  conscience  de  philanthrope  et  de 
patriote  n'être  pas  la  seule  récompense  qu'il  en 
reçoive.  Il  a  bien  mérité  de  la  Patrie. 

Notre  œuvre  de  TAIliance  française  à  Chicago 
n'eut  pas  seulement  le  retentissement  et  l'ampleur 
qui  rendirent  bientôt  la  Fédération  possible.  Elle 
fut  cause,  sur  place,  de  beaux  et  persistants  dé\e- 
loppements,  auxquels  le  représentant  officiel  de  la 
France  ne  pouvait  qu'applaudir  en  les  secondant 
de  tout  son  pouvoir. 

C'est  ainsi  qu'un  sous-comité  fut  formé  en  vue  de 
la  création  d'une  bibliothèque  française.  La  plus 
dévouée  des  dames  américaines  et  autres  qui  pri- 
rent en  mains  la  tâche  de  cette  création  fui  et  est 
heureusement  encore,  celle  qui,  dès  la  première 
heure,  en  devint  la  présidente,  M"  Ilarry  Channon. 
que  nous  ne  saurions  jamais  assez  remercier. 

D'autres  départements  encore  furent  créés  dans 
cette  même  alliance,  notamment  un  département 
social,  ou  de  sociabilité.  On  se  réunissait  tous  les 
quinze  jours,  soit  au  siège  de  l'organisation,  soit 
chez  les  dames  patronesses,  en  des  soirées  littérai- 
res et  musicales  qui  mettaient  en  contact  le  meilleur 
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de  rélémcnt  français  avec  ce  que  l'élément  améri- 
cain avait  de  meilleur  et  de  supérieur. 

On  créa  des  conférences  hebdomadaires. 

On  créa  un  théâtre  de  l'Alliance  française.  Cette 
création  avait  été  précédée  d'un  théûtre  d'un  «  Club 
français  »  dirigé  par  une  dame  américaine, 
M"  Kno\Alcs,  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  été  la 
première  à  arriver  au  succès  dans  cette  voie.  Son 
club  qui  plus  tard  devait  se  fondre  en  l'Alliance 
s'était  développé  parallèlement  avec  elle  et  beaucoup 
grâce  à  elle,  bien  que  plus  ancien  de  création.  Il 
est  juste  de  reconnaître  ses  méritoires  et  très  dé- 
voués efforts.  Ils  ont  été  en  leur  temps  reconnus,  à 
ma  demande,  sous  la  forme  des  palmes  académi- 
ques bien  méritées. 

La  vente  du  livre  français  se  développa  considé- 
rablement à  Chicago,  comme  conséquence  de  tout 
ce  mouvement.  C'est  au  point  que  le  plus  grand 
libraire  de  la  ville,  Me  Clurg,  se  vit  amené  à  créer  un 
département  spécial   pour   les   livres   français. 

Nous  vîmes  la  création  d'une  revue  française, 
VEcho  des  deux  Mondes^  par  M.  A.  Babize,  Français 
de  naissance,  mais  venu  aux  Etats-Unis  dès  l'âge  de 
six  ans,  avocat  et  journaliste  américain.  M°"  Ba- 
bize, son  aimable  épouse,  le  seconda  grandement. 
Un  docteur  es  lettres  de  France,  alors  professeur  à 
l'Université  de  Chicago,  depuis  décédé,  D'  Dube- 
dout,  leur  j>rêta  son  concours  comme  rédacteur 
en  chef.  Je  leur  prêtai  mon  appui  moral,  à  la  con- 
dition qu'ils  acceptèrent,  que  les  questions  dange- 
reuses de  religion  ou  de  politique  ou  de  polémique 
susceptibles  de  diviser  au  lieu  d'unir  en  seraient  ex- 
clues. La  revue  vit  encore,  grûce,  de  nouveau,  à 
l'assistance    pécuniaire   de   M.   Robert-Lebaudy.    Je 
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ne  saurais  trop  louer  le  dévouement  dont  M.  et  M™' 
Babize  ont  fait  preuve. 

La  Colonie  française  de  Chicago  est  bien  dissé- 
minée sur  l'étendue  de  la  grande  ville,  où  elle  se 
perdrait  si  des  liens  ne  venaient  unir  ses  divers 
membres. 

Il  existait  autrefois  une  société  française  de  bien- 
faisance, qui  s'était  éteinte.  Son  ancien  président, 
M.  Victor  Girardin,  vivait  encore,  à  mon  arrivée. 
Nous  fîmes  revivre  celte  société.  Des  dons  de  M.  Le- 
baudy  permirent  de  la  mettre  bientôt  sur  un  pied 
prospère. 

On  avait  désappris  à  fêter  officiellement  le  14  juil- 
let. Nous  créâmes  un  Comité  permanent  de  celte 
fête,  et  ce  comité  devint,  peu  à  peu,  le  comité 
exécutif  de  la  société  de  bienfaisance,  aux  fonds  de 
laquelle  vient  s'ajouter  tout  bénéfice  laissé  par  la 
célébration.  Nous  avons  toujours  célébré  ce  jour 
avec  beaucoup  d'enthousiasme. 

L'élément  français,  de  France,  n'avait  aucun  lien 
ou  des  liens  insuffisants  avec  l'élément  franco-cana- 
dien. Avec  l'appui  de  M.  Z.  P.  Brosseau  et  ses 
amis,  nous  avons  rapproché  ces  deux  éléments.  Les 
Français-Canadiens  venaient  célébrer  avec  nous  la 
fête  nationale  de  la  France,  de  même  l'élément 
belge,  avec  son  consul  M.  Henrotin,  de  même 
beaucoup  de  l'élément  suisse  ;  de  même  beaucoup 
d'Américains. 

J'ai  parlé,  plus  haut  du  livre  français  ;  je  dois 
ajouter  ici,  que  M.  Brosseau,  étant  un  des  direc- 
teurs de  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  a  pu 
veiller  à  ce  que  le  livre  français  n'y  soit  pas  ou- 
blié. Il  ne  l'aurait  pas  élé,  d'ailleurs,  tant  éclairée 
en   est,  d'autre    part  encore,    l'administration.     Je 
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demandais  à  un  certain  moment,  quel  livre  était  le 
plus  lu  par  le  public  ;  on  me  répondit  :  Les  Misé- 
rables, de  Victor  Hugo. 

Un  ancien  professeur,  maintenant  homme  d'affai- 
res, M.  Lccroart,  mérite  d'être  mentionné  ici  pour  son 
dévouement  à  préparer  la  célébration  de  notre  fête 
nationale  et  pour  son  dévouement  à  la  société 
française  de  bienfaisance. 

L'administration  de  l'Echo  des  deux  Mondes  créa 
un  mouvement  excellent  dans  les  High  Schools, 
Ecoles  supérieures,  en  y  formant  des  Clubs  de  l'Echo 
et  donnant  des  récompenses  aux  meilleurs  des 
membres.  Ces  Clubs  s'étendirent  bien  au  delà  des 
limites  de  Chicago.  Le  contact  que  tout  notre  mou- 
vement établit,  de  tous  côtés,  aux  Etats-Unis,  avant 
et  avec  la  Fédération,  a  eu  entre  autres  un  résultat 
tangible,  que  montre  d'une  façon  éloquente  la  sta- 
tistique ci-dessous  : 

En  189G  le  nombre  des  élèves  des  Ecoles  supé- 
rieures qui  étudiaient  l'allemand  était  de  137.000 
élèves,  (aux  Etats-Unis),  contre  65.000  élèves  pour  le 
français. 

En  1906,  les  chiffres  correspondants  étaient  de- 
venus :  122.000  pour  l'allemand  et  127.000  pour  le 
français. 

.le  ne  saurais  terminer  ce  chapitre  des  œuvres 
françaises  à  Chicago  sans  envoyer  d'ici  encore  des 
remerciements  à  d'autres  amis  que  ceux  déjà  nommés 
et  dont  l'assistance  fut  très  précieuse,  tels  MM.  Cy- 
rus  Me  Cormick,  James  Deering,  Chatfield  Taylor, 
William  Burry,  Legrand-Burton,  Beauvais  et  tant 
d'autres  encore  que  je  ne  saurais  nommer  sans 
une  longue  nomenclature,  mais  auxquels  la  France 
ne  doit  pas  moins  être  et  n'est  pas  moins  reconnais- 
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sanle.  Ils  ont  aidé  à  accoini)lir  une  œuvre  qu'ils 
savent  d'ailleurs  être  également  utile  aux  Etats- 
Unis.  On  comprend,  chaque  année  da\antage,  ici, 
combien  est  désirable  le  rapprochement  intellectuel 
et  esthétique  avec  la  France.  Nombreux  sont  les 
Présidents  d'Universités  à  qui  j'ai  entendu  procla- 
mer ce  fait  hautement  et  publiquement. 

Une  grande  transformation  s'opère  dans  les 
tendances.  Tant  cpie  l'énergie  élait  tournée  vers 
les  durs  travaux  de  défrichement,  tant  qu'il 
s'agissait  de  maisons  de  commerce  ou  d'indus- 
trie naissantes,  l'énergie  et  l'intelligence  na- 
turelles ont  pu  suffire.  La  situation  s'est  agran- 
die. Avec  les  vastes  entreprises,  il  faut  des 
énergies  égales,  mais  dirigées  par  des  esprits 
cultivés.  On  le  sent,  au  point  qu'ils  ne  sont  pas 
rares  les  grands  maîtres  de  l'enseignement,  qui  pro- 
clament la  nécessité  d'études  classiques  toujours 
plus  fortes,  comme  contrepoids  à  un  enseignement 
pratique  trop  spécialisé.  Les  études  classiques  du 
haut  enseignement  ont  une  tendance  marquée  vers 
les  langues  anciennes,  le  latin  et  le  grec,  et  vers  cette 
langue  moderne,  le  français,  qui,  plus  que  toutes,  a 
hérité  de  leurs  meilleures  qualités. 


Je  n'avais  pas  oublié,  au  milieu  de  ce  mouve- 
ment, la  constatation  faite,  à  Galveston,  au  sujet 
des  livres  d'histoire  mis  là-bas,  entre  les  mains  des 
élèves  des  «  Iligh   Schools  ». 

Le  hasard,  le  bon  et  heureux  hasard,  qui  déjà 
m'avait  été  si  propice,  ou  ce  qu'il  plait,  d'ordinaire, 
d'appeler  plus   ou   moins  justement  le   hasard,    se 


COINS   UK  FRANCE    LN   AMllniQl  E  C9 

chargea,  à  ce  point  de  vue  encore,  de  guider  mes 
pas  \cis  racconiplisscment  de  l'aclc  qui,  mieux  que 
tout  autre  peut  être,  était  de  nature  à  ôtre  large- 
ment effectif. 

Il  doit  vraiment  exister  une  harmonie  de  lois  entre 
le  monde  moral  et  le  monde  physique.  Telles  molé- 
cules sont  isolées,  en  suspens  ;  telles  fleurs,  telles 
plantes  aspirent  inconsciemment  à  produire  le  fruit 
de  leur  destinée.  Il  suffit  de  l'arrixée  du  ferment, 
de  la  goutte  d'acide,  du  pollen  pour  que  les  molé- 
cules s'unissent,  se  coagulent,  pour  que  les  plantes  et 
les  fleurs  soient  fructifiées.  De  même,  dans  le  monde 
moral,  légion  est,  peut-être,  le  nombre  d'aspirations 
latentes,  inconscientes  dans  l'àme  des  êtres  ou  dans 
leurs  cœurs,  nées  des  mêmes  causes,  tendant  vers 
un  môme  but,  sommeillant  les  unes  et  les  autres,  en 
attendant  l'acte,  le  choc,  le  bruit  qui  les  réveillera. 
Que  cet  acte,  que  ce  choc,  que  ce  bruit  se  produise, 
et  les  voilà  qui  prennent  leur  vol  conscient  vers 
l'activité  qui  les  appelle  et  autour  de  laquelle  ou 
dans  laquelle  elles  combinent  leurs  efforts. 

Un  jour,  peu  après  les  visites  du  «  Reporter  »  du 
Times  Herald  et  de  M.  Furber,  un  troisième  visiteur 
américain  se  présentait  à  moi,  toujours  à  mon  bu- 
reau. 

C'était  un  jeune  avocat,  de  vingt-six  à  vingt-huit 
ans  à  peine  :  grand,  élancé,  à  épaules  puissantes, 
respirant  par  toute  sa  personne  la  force  physique  et 
l'élasticité,  sans  que  rien  de  tout  cela  vînt  nuire  à 
une  apparence  marquée,  très  manifeste  d'une  éner- 
gique intelligence,  tempérée,  dans  l'expression  du 
regard,  par  quelque  chose  qui  impressionnait 
comme  émanant  d'un  cœur  noble,  vraiment  humain. 

Il  m'adressa  la  parole  en  français  assez  pur,  bien 
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que,  en  certains  sons,  avec  ce  grasseyement  caracté- 
ristique, qu'on  rencontre  souvent  chez  des  améri- 
cains qui  connaissent  le  mieux  notre  langue. 
M,  Paul  Ventworlh  Linebarger,  c'était  son  nom, 
alla  droit  au  but  avec  une   simple   franchise, 

«  Je  me  présente  à  vous,  me  dit-il,  moi-même, 
«  comme  ami  de  la  France.  J'ai  été  frappé  du 
«  mouvement  que  vous  avez  inauguré.  J'en  suis 
«  heureux.  J'en  suis  d'autant  plus  heureux,  que 
«  depuis  ma  plus  tendre  enfance  j'ai  porté  en  moi 
«  une  admiration  spéciale  pour  ce  noble  Lafayette 
«  à  qui  nous  de\ons  tant.  A  mon  dernier  voyage  en 
«  France,  j'ai  été  visiter  le  petit  port  du  sud  d'où  il 
«  partit,  sur  le  navire  affrété  par  lui,  pour  venir 
«  mettre  son  épée  et  tout  son  cœur  au  service  de  la 
«  cause  de  notre  indépendance.  Je  suis  membre  de 
«  la  société  des  Fils  de  la  Révolution  américaine  et 
«  me  mets  à  votre  disposition  ». 

M.  Linebarger  ne  tarda  pas  à  compter  parmi 
mes  meilleurs  amis.  Sa  famille,  du  côté  du  père, 
comme  du  côté  de  la  mère  remontait,  sur  le  sol 
d'Amérique,  au  delà  du  temps  de  la  Révolution.  Ses 
ancêtres,  des  deux  côtés,  avaient  combattu  pour 
cette  dernière. 

Un  soir,  la  Société  des  Fils  de  la  Révolution 
américaine,  dont  il  faisait  partie,  comme  descen- 
dant de  ces  combattants  de  l'Indépendance,  se  réu- 
nissait en  un  banquet  pour  célébrer  l'anniversaire 
de  la  Bataille  de  Lexington.  J'y  fus  par  lui  invité. 
C'était  le  19  avril.  Au  moment  où  commencèrent  les 
discours,  le  président  du  banquet,  auprès  duquel 
j'étais  assis,  avant  de  se  lever,  me  prévint  qu'il  men- 
tionnerait ma  présence.  Il  le  fît  en  termes  si  chaleu- 
reux de  sA'mpathie  et  de  gratitude  pour  la  France, 
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(juc,  oubliant  toute  hésitation,  toute  crainte,  je  pro- 
nonçai à  mon  tour  quelques  paroles  anglaises  qui 
furent  un  cri  d'un  cœur  français.  Je  ne  me  rappelle 
pas,  au  juste,  ce  que  furent  ces  paroles  ;  je  sais 
encore  seulement  qu'elles  contenaient  une  assurance 
sincère  de  ce  que  les  descendants  des  camarades  de 
leurs  pères,  sur  le  champ  de  bataille  de  leur  indé- 
pendance, n'avaient  rien  perdu  de  leurs  sentiments 
de  fraternité. 

Quelques  semaines  après,  mon  ami  venait  de  nou- 
veau me  voir  au  consulat  :  «  mon  cher  Consul,  dit- 
«  il,  je  viens  à  vous  comme  délégué  de  notre  société 
«  vous  annoncer  que  vous  avez  été  élu  par  elle 
«  membre  honoraire,  membre  honoraire  de  la 
«  Société  des  fils  de  la  Révolution  américaine  de 
«  l'Illinois  ». 

Chaque  Etat  de  l'Union  a,  en  effet,  sa  société 
spéciale.  L'ensemble  des  sociétés  d'Etat  forme  la 
grande  société  nationale,  qui  se  réunit,  chaque 
année,  par  les  délégués  de  chacune,  en  générale 
assemblée  sur  tel  ou  tel  point  du  territoire,  d'avance 
déterminé. 

Je  fus  profondément  touché  de  l'honneur  qu'ainsi 
je  recevais,  et  ne  manquai  d'exprimer  ma  réelle 
gratitude. 

A  plusieurs  reprises,  j'eus,  par  la  suite,  l'occa- 
sion d'assister  à  des  «  meetings  »  de  la  société,  où 
j'étais  considéré  et  traité  comme  un  des  leurs. 

Un  jour  que  je  causais  amicalement  avec  M.  Line- 
barger,  celui-ci  me  dit  tout  à  coup  :  «  Consul,  j'ai 
«  un  projet  qui  me  tient  au  cœur  et  que  je  voudrais 
«  vous  soumettre  ». 

—  Voyons,  lui  dis-je,  je  serai  très  heureux  cer- 
tainement de  vous  écouter 
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—  Voila  ;  il  m'est  venu  à  la  pensée,  plus  d'une 
fois  déjà,  que  nous  devrions  créer,  en  France,  en 
faveur  des  descendants  des  combattants  français  de 
la  guerre  de  notre  indépendance  —  ces  camarades 
de  nos  pères,  dont  vous  nous  parliez,  au  banquet 
dernier  —  des  branches  de  notre  société,  où  Améri- 
cains vivant  en  France,  ou  simplement  de  passage, 
pourraient  avec  eux  fraterniser. 

L'idée  me  parut  belle.  Il  fallait  savoir  si  ce  projet 
ne  rencontrerait  point  d'obstacle  chez  nous,  dans  sa 
réalisation.  Je  m'informai.  Il  fut,  en  lieu  compé- 
tent, approuvé  en  principe.  Nous  pûmes  ainsi  aller 
de  l'axant.  Un  comité  fut  nommé  sur  place  par 
notre  société  de  l'Illinois.  Mon  ami  en  devint  le 
président  ;  j'en  fus  membre  honoraire,  avec  accès 
aux  discussions. 

Pour  réaliser  le  projet,  avec  les  descendants  des 
combattants  français,  comme  élément,  il  fallait  re- 
chercher ces  descendants  ;  en  vue  de  les  découvrir, 
il  fallait  connaître  leurs  ancêtres.  J'en  fis  la  remar- 
que à  nos  amis  du  comité,  avec  cette  question  : 
possédez-vous,  aux  Etats-Unis,  les  listes  de  nos 
combattants  français  ?  On  fit  une  enquête.  Ni  la 
société  de  l'Illinois,  ni  la  société  nationale,  ni  le 
Département  de  la  guerre  à  Washington,  ne  les 
possédaient.  Ce  dernier,  par  une  lettre  signée  du 
nom  du  général  Warren,  en  annonçant  ce  résultat 
négatif,  disait,  en  môme  temps,  combien  il  serait 
heureux  de  les  posséder. 

Bientôt  la  Société  nationale,  en  assemblée  géné- 
rale à  New-York,  passait  des  résolutions,  par  les- 
quelles, M.  Mérou,  qui  avait  avec  M.  Linebarger 
pris  l'initiative  du  mouvement,  était  prié  de  se  pro- 
curer  les  listes   désirées.   En  même   temps,   M.   le 
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général  Horace  Porter,  ambassadeur  des  Etats-Unis 
à  Paris,  ancien  Président  de  la  Société  Nationale, 
■était,  en  cette  double  qualité,  prié  de  prêter  à 
M.  Mérou,  Consul  de  France,  et  dans  la  mesure  du 
possible,  son  aimable  concours. 

C'était  en  1900,  en  juin.  Vers  la  fin  de  ce  même 
mois,  je  partais  en  congé  de  six  mois  pour  la 
France.  J'expliquais  à  qui  de  droit  la  situation  et 
l'objet  en  vue.  Des  hommes  parmi  les  mieux  situés 
pour  apprécier  et  comprendre  et  aider,  tels 
MM.  Léon  Bourgeois,  Liard,  Michel  Bréal,  s'inté- 
ressèrent à  l'œuvre.  Le  général  Porter  obtint  de 
M.  Delcassé,  alors  ministre  des  Affaires  étrangè- 
res, un  décret  créant  un  comité  franco-américain 
de  recherches  historiques  dont  j'étais  nommé  Prési- 
dent. J'avais,  au  Comité,  trois  collègues,  tous  Amé- 
ricains :  le  colonel  Chaillé  Long,  le  major  Hunting- 
lon,  le  vice-consul  général  des  Etats-Unis,  Me  Lean 
depuis  décédé,  les  uns  et  les  autres  résidant  à  Paris 

Les  archives  de  la  guerre  et  de  la  marine  nous 
furent  ouvertes.  Mes  collègues  américains  me  prié 
rent  de  me  charger  personnellement  des  travaux 
d'études  nécessaires,  ce  qui  fut  fait. 

Je  rencontrai  aux  archives  administratives  comme 
aux  archives  historiques  de  la  Guerre  toute  l'assis- 
tance bienveillante  et  éclairée  possible.  Je  pus  ainsi 
facilement  et  sûrement  déterminer  d'abord  les 
grandes  et  petites  unités  en  régiments,  bataillons, 
compagnies,  navires  de  guerre  etc,  qui  avaient  fail 
les  diverses  campagnes  américaines  soit  sur  terre, 
soit  dans  les  eaux  américaines. 

Vers  le  milieu  de  décembre  1900,  je  pouvais  lire 
à  mon  chef,  M.  Cambon,  d'abord,  à  mes  collègues 
du  Comité,  ensuite,  mon  rapport,   plus  tard  trans- 
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formé  en  préface.  Le  Ministère  de  la  guerre  m'avait 
accordé  l'aide  de  deux  secrétaires,  pour  le  travail 
de  copie  des  contrôles  ;  le  Ministère  de  la  Marine  en 
avait  fait  autant. 

Quand  je  rentrai  à  mon  poste,  en  fin  décembre, 
le  travail  de  copie  était  loin  d'être  terminé.  J'avais 
pu  dresser  moi-même  mes  secrétaires  à  la  Guerre, 
que  je  laissais  d'ailleurs  sous  la  direction  bienveil- 
lante des  aimables  archivistes.  A  la  Marine, 
M.  Lacour  Gayet,  qui  y  travaillait,  en  même  temps, 
avait  bien  voulu  se  charger  de  la  surveillance,  et  de 
temps  en  temps,  MM.  Chaillé  Long  et  Huntington 
y  allaient  voir  les  progrès  accomplis. 

En  1903  un  livre  contenant  cinquante  mille  noms 
de  «  combattants  français  de  la  guerre  améri- 
caine 1778-1783  »  était  publié  —  avec  une  préface 
historique  de  la  guerre  signée  de  mon  nom,  et  quel- 
ques pages  historiques  sur  chaque  régiment,  depuis 
son  origine  —  par  les  soins  du  Ministère  des  Affaires 
Etrangères,  à  800  exemplaires,  dont  quatre  cents 
restaient  en  France  et  quatre  cents  autres  étaient 
offerts  aux  Etats-Unis. 

Par  décision  du  Sénat  des  Etats-Unis,  en  date 
du  18  décembre  1903  la  réimpression  du  livre  avec 
original  français  et  traduction  anglaise  était  assurée. 
Cette  réimpression  s'effectua  en  1905,  à  l'impri- 
merie nationale  de  Washington,  aux  frais  du  Sénat, 
et  à  un  nombre  d'exemplaires  plus  que  double  de 
celui  de  la  première  impression. 

Lorsque  récemment  les  Etats-Unis  offrirent  à  la 
France  une  statue  de  Washington,  inaugurée  à  Ver- 
sailles, les  orateurs  américains  y  parlaient  des 
cinquante  mille  combattants  (ils  étaient  plus  précis 
même),   de  quarante  neuf  mille  et  tant  et  tant  de 
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centaines  qu'ils  avaient  pu  compter,  et  là  seule- 
ment, dans  le  livre  précité. 

Dans  les  livres  d'histoire  mis  entre  les  mains  de 
la  jeunesse  des  écoles,  avant  la  publication  de  ce 
livre,  on  ne  pouvait  guère  mentionner  et  on  ne  men- 
tionnait, comme  nombre,  que  les  quelques  milliers 
de  soldats  commandés  par  Rochambeau. 

En  réalité,  ce  n'est  pas  seulement  cinquante  mille 
hommes  des  armées  de  terre  et  de  mer  que  la  France 
envoya,  sur  soixante-deux  navires  de  guerre  et  de 
nombreux  transports,  mais  bien  soixante  mille.  Sur 
ce  nombre  il  nous  fut  impossible  de  déterminer  les 
noms  de  dix  mille  environ,  soit  parce  que  ces  noms 
étaient  écrits  avec  une  ortographe  trop  peu  sûre^ 
soit  par  ce  qu'en  ce  qui  est  des  compagnies  de 
l'armée  de  terre,  qui  étaient  employées  comme  ma- 
riniers, pour  le  coup  de  fusil,  sur  les  navires  de 
guerre,  il  fut  impossible  de  constater  avec  une  certi- 
tude absolue  quelles  avaient  été  ces  compagnies. 

En  compulsant  les  documents  des  archives  histo- 
riques de  la  guerre,  j'avais  pu  lire  une  lettre  bien 
louchante  de  Washington  à  Rochambeau.  Washing- 
ton, retiré  du  pouvoir  après  la  paix,  écrivait,  le  l" 
février  1784,  au  Général  français  qui  était  rentré  en 
France,  et  concluait,  sa  lettre,  par  ces  mots  : 
«  Je  me  rappellerai  avec  joie  que  nous  avons  été 
«  compagnons  d'armes  dans  les  labeurs  de  la 
«  guerre  pour  la  cause  de  la  liberté,  et  que  nous 
«  avons  vécu  ensemble  comme  deux  frères  en  har- 
«  monie  et  amitié  ». 

J'avais  pris  copie  de  cette  lettre  ;  je  l'avais  mon- 
trée à  mon  chef  M.  Cambon  qui  avec  moi  en  avait 
été  ému. 

Aussi  sont-ce  ces  mêmes  mots  de  sa  conclusion. 
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qui  furent,  par  la  suite,  gravés  sur  le  socle  de  la 

statue  de  Rochambeau,  que  la  France  offrait  à  la 

nation    américaine    et    qui    se    dresse,     depuis,  à 
Washington. 


La  troisième  des  constatations  regrettables  qu'il 
m'avait  été  donné  de  faire  à  Galveston,  celle  relative 
au  peu  d'attention  que  la  presse  montrait  aux  choses 
de  France  ne  fut  pas  oubliée,  durant  mon  séjour  à 
Chicago. 

Un  grand  propriétaire  de  journal  de  cette  ville, 
ancien  président  du  comité  directeur  de  la  «  Asso- 
ciated Press  »  des  Etats-Unis,  s'y  était  intéressé.  Il 
s'était  montré  disposé  à  former  un  syndicat  spécial 
qui  recevait  des  informations  régulières  de  France. 
Comme  il  arrive  parfois  pour  les  rouages  qu'on 
croit  avoir  les  mieux  préparés,  un  petit  grain  de 
sable,  un  cheveu  suffît  pour  annuler  l'instrument 
tout  entier.  Le  grain  de  sable,  le  cheveu  fut  une 
question  de  prix  du  mot  télégraphique  qui  ne  put 
être  convenablement  tranchée  à  la  satisfaction  de 
tous. 

D'ailleurs  la  nécessité  d'une  telle  organisation 
n'existe  plus  aujourd'hui,  à  un  égal  degré.  La  Asso- 
ciated Press,  a,  depuis  des  années,  un  agent  spé- 
cial à  Paris,  indépendant  de  tous  autres  agents, 
communiquant  directement  avec  les  quartiers  géné- 
raux de  l'organisation  qui  sont  maintenant  à  New^- 
York. 


En  somme,  et  pour  conclure,  il  n'était  pas  trop 
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erronné  le  sentiment  qui  m'avait  poussé  à  voir  plus 
en  rose  la  situation  que  mon  compagnon  français 
pessimiste,  sur  le  vapeur  de  la  Compagnie  Générale 
Transatlantique,  m'exposait  sous  de  si  sombres  cou- 
leurs. 

Cola  prouve  une  fois  de  plus  que  ce  n'est  pas  sur 
du  pessimisme  ou  de  l'indifférentisme  que  se  base 
un  acte  quelconque  du  progrès. 
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Il  y  avait  un  an  et  deux  mois  que  San  Francisco 
avait  été  la  proie  du  grand  tremblement  de  terre 
et  de  l'incendie,  auquel,  par  soixante  foyers  spon- 
tanés, il  avait  donné  naissance,  lorsque  j'y  fus  en- 
voyé prendre  charge  de  notre  Consulat  général. 

C'était  en  juin  1907.  Le  tremblement  de  terre  avait 
eu  lieu  le  18  avril  1906,  et  les  ravages  de  l'incendie 
avaient  sévi,  les  18,  19  et  20  du  même  mois,  durant 
ces  trois  jours  consécutifs. 

Comme  mes  trois  fils  étaient  élevés,  depuis  des 
années,  dans  un  lycée  de  France  et  leur  mère  était 
allée  les  voir,  j'étais  seul  à  Chicago  lorsque  l'avis 
de  ma  promotion  me  parvint.  Je  devais  me  rendre 
à  mon  nouveau  poste  dans  le  plus  court  délai  pos- 
sible. 

Mes  préparatifs  furent  bientôt  achevés.  Le  5  juil- 
let, je  me  mettais  en  route  pour  ce  nouveau  poste, 
situé  à  l'extrémité  occidentale  du  continent,   à  dix 
mille  kilomètres  de  distance  du  lycée  de  mes  fih 
à  trois  mille  deux  cent  kilomètres  de  Chicago. 

Je  comptais  alors  douze  ans  passés  de  séjour  en 
Amérique. 
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On  a  beau  avoir  résidé,  exercé  son  activité  si 
longtemps  dans  telle  ou  telle  localité,  ces  régions 
américaines  sont  si  vastes,  les  distances  en  sont 
si  énormes,  les  climats  si  variés,  les  conditions  d'exis- 
tence si  diverses  et  si  rapidement  changeantes,  qu'on 
se  sent,  à  chaque  départ  pour  un  poste  nouveau, 
en  présence  d'un  problème  à  bien  des  données  in- 
connues. 

Durant  mes  douze  années  de  séjour  soit  dans  le 
port  du  Texas,  soit  dans  le  grand  centre  du  «  Middle 
West  »,  mon  attention  avait  été,  plus  d'une  fois, 
naturellement  attirée  vers  les  régions  de  la  côte  du 
Pacifique,  et  cela  avant  comme  après  le  grand  dé- 
sastre de  San  Francisco,  la  «  Cité-Reine  »,  la 
«  Queen-City  »  de  cette  côte. 

A  Galveston,  peu  après  mon  arrivée  en  Améri 
que,  j'avais  eu  à  m'occuper  d'une  question  relative 
aux  vins  de  la  Californie.  Une  information  erronée 
avait  couru  à  travers  les  colonnes  de  la  presse  lo- 
cale tendant  à  faire  croire  que  la  plupart  des  vins 
de  France  importés  aux  Etats-Unis  n'étaient  que 
des  vins  de  Californie,  envoyés  en  France,  puis 
revenus  sous  l'étiquette  de  vins  français,  vendus 
comme  tels  à  des  prix  fort  élevés. 

L'information  m'avait  paru  quelque  peu  dange- 
reuse. Il  faut  donner  quelque  latitude  à  la  réclame, 
sans  doute  ;  mais  il  y  a  de  ces  ailes  de  canard 
qui  veulent,  néanmoins,  être  coupées,  lorsqu'elles 
prennent  des  dimensions  par  trop  démesurées. 
J'avais  cru  me  trouver  là,  en  présence  d'un  cas 
nécessitant  une  opération  de  cette  nature. 

J'avais  donc  pris  dans  les  statistiques  américaines, 
de  1875  à  1895,  années  où  cela  se  passait,  les  quan- 
tités de  vins  californiens,  ou  autres  américains,  qui 
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avaient  fait  le  trajet  de  l'aller  vers  le  sol  français. 
Le  résultat  avait  été  celle  constatation  très  simple  t 
L'année  des  plus  importants  de  ces  envois,  durant 
les  vingt  ans,  avait  été  marquée  par  le  chiffre,  plus 
qu'insignifiant,  de  quarante  heclolitrcs,  au  total,, 
alors  que  la  production  des  vins  de  France  attei- 
gnait, bon  an  mal  an,  de  cinquante  à  soixante  mil- 
lions d'hectolitres. 

Comme  coup  de  ciseaux,  cela  suffisait. 


J'avais,  depuis,  suivi  bien  que  de  loin,  avec  inté- 
rêt les  questions  se  rattachant  à  celle  rivale  viticole 
de  la  France,  la  Californie,  que  je  me  gardais  bien, 
d'ailleurs,  de  rendre  responsable  de  l'énorme  ca- 
nard. Plus  d'une  fois  j'avais  eu  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  des  Californiens  aimables,  charmants,, 
sur  ma  route.  Avec  eux  j'avais  pu  causer  de  leur 
beau  pays  ensoleillé  et  bien-aimé. 

Depuis  quelque  temps,  la  presse  s'éîait  beaucoup 
occupée  des  choses  de  cet  Etat  de  la  côte  du  Paci- 
fique. On  y  avait  envisagé,  sous  un  jour  plus  ou 
moins  exact,  plus  ou  moins  impartial,  la  question 
alors  pendante  encore  des  Ecoles  publiques  de  San 
Francisco  en  face  de  l'élément  japonais. 

Les  difficultés  de  l'administration  municipale  de 
cette  ville,  les  procès  et  condamnations  de  magis- 
trats qui  en  avaient  résulté,  les  grèves,  notamment 
des  employés  de  tramways,  les  luttes  des  «  Unions  » 
ouvrières  tendant  à  dominer,  sur  le  marché  du  tra- 
vail, par  ce  qu'on  appelle  le  «  closed  sliop  »,  qui  veut 
réserver  tout  le  travail  aux  hommes  de  1'  «  Union  »,  les 
gages   déconccrlanls   de   la  main-d'œuvre   dans   les 
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traMiux  de  la  reconstruclion  de  la  ville  détruite, 
s'élevant  —  tels  ceux  des  maçons-briquetcurs  — 
jusqu'à  45,  50  et  55  francs  par  journée  de  travail, 
tout  cela  avait  trouvé  des  échos  dans  les  colonnes 
des  quotidiens  et  des  «  magazines  »  que  je  lisais. 

Je  savais,  d'une  façon  encore  quelque  peu  vague, 
il  est  vrai,  quels  grands  pas  faisaient  l'agriculture, 
la  culture  et  l'industrie  des  fruits  sur  le  sol  et  sous 
le  ciel  de  la  Californie.  Le  marché  de  Chicago  avait, 
chaque  année  davantage,  étalé  à  mes  yeux  ces  fruits, 
ces  légumes  aux  dimensions  admirables,  auxquelles 
cependant,  ne  répondait  pas  toujours  une  égale 
perfection  de  la  saveur  :  Oranges  sans  pépins  — 
ces  «  Washington  nabel  »,  au  nom  curieux  de 
«  nombril  de  Washington  »  —  raisins  de  table  et 
raisins  secs,  pêches,  prunes,  cerises,  abricots, 
ponnnes,  poires,  frais  ou  secs,  ou  en  conserves, 
figues  sèches,  pruneaux,  olives,  noix,  amandes,  ar- 
tichauts, aubergines,  tomates,  asperges,  céleris, 
haricots  et  lulli  quanti  en  fait  de  légumes  primeurs. 

Toute  celte  brillante  symphonie  des  produits  de 
la  culture  qui  demandent,  pour  réussir,  un  sol  fer- 
tile, l'eau  abondante,  un  doux  climat  et  la  cons- 
tance des  rayons  du  soleil,  m'avait  montré  les 
grands  rivaux  ou  rivales  que  les  produits  similaires 
de  France  voyaient,  toujours  en  plus  grande  et  me- 
naçante abondance,  surgir  et  se  développer  là-bas. 

Des  amis  enthousiastes  m'avaient  décrit  les  mer- 
veilles des  parterres  de  fleurs,  géraniums  aux  cou- 
leurs innombrables,  roses  aux  teintes  non  moins 
variées,  lys,  calas,  magnolias,  mimosas,  et  surtout 
cette  fleur  indigène  le  «  poppy  »  ou  coquelicot  de  la 
Californie,  le  «  poppy  »  dont  elle  est  si  fière,  aux 
pétales  dorés,  cette  sensitive  avide  de  lumière,  qui 
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s'ouvre  le  jour  et  se  ferme  à  la  tombée  de  l'ombre 
de  la  nuit. 

Sous  l'influence  de  cet  enthousiasme,  je  me  sen- 
tais porté  à  me  dire  :  C'est  bien  vers  la  côte  d'azur 
américaine  que  je  vais.  J'y  retrouverai  les  douces 
brises  de  la  nôtre,  son  ciel  bleu,  son  clair  soleil  aux 
rayons  tamisés,  cependant,  je  ne  l'ignorais  pas, 
aux  heures  matinales  et  vers  l'heure  où  il  s'apprêle 
à  disparaître,  par  un  brouillard  salin,  qu'on  me 
disait  au  plus  haut  point  bienfaisant. 


J'avais  acquis  quelques  notions  du  passé  remon- 
tant jusqu'au  temps  des  découvertes,  aux  voyages 
d'exploration  des  conquistadors  du  Mexique.  Aussi, 
lorsque  mon  train,  pour  trois  jours  et  trois  nuits 
de  voyage  incessant,  se  fut  mis  en  branle,  à  huit 
heures  du  soir,  lorsque,  tout  ému  encore  du  «  Fare- 
well  »  chaleureux  que  venaient  de  me  dire  de  nom- 
breux et  chers  amis,  je  me  trouvai  seul  dans  mon 
coin  de  banquette  du  Pullman,  la  pensée  d'abord 
toute  au  regret  des  êtres  et  des  choses  que  je  lais- 
sais, peu  à  peu  ensuite  se  portant  au-devant  des 
êtres  et  des  choses  qui  m'attendaient,  des  visions  de 
ce  passé  bien  que  superficiellement  appris,  non 
vécu,  se  présentaient  à  moi,  toujours  plus  vivantes 
et  plus  puissantes  dans  l'atmosphère  estompée  de 
leur  presque  mythique  lointain,  comme  pour  me 
distraire,  me  consoler  de  mes  regrets  actuels. 

Des  mines  d'or,  des  placers  d'une  richesse  incom- 
mensurable miroitaient  à  mes  yeux,  dans  ce  lointain 
plus  rapproché  du  milieu  du  xix*  siècle,  alors  que 
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sur  les  terres  d'un  Sutler,  un  certain  Marshall  fit, 
en  18i8,  la  découverte  fortuite  de  cet  or. 

J'avais  encore  des  visions  de  ces  arbres  géants  et 
millénaires,  les  «  Séquoias  »  dont  les  reproduc- 
tions photographiques,  partout  répandues  en  vue  de 
la  réclame,  m'avaient  plus  d'une  fois  étonné  par 
le  diamètre  inconcevable  de  leurs  troncs  —  tel  celui 
que  ces  photographies  représentent  percé,  dans  sa 
base  centrale,  en  un  tunnel,  où  passent,  à  leur  aise, 
les  grands  brecks  attelés  de  deux  à  quatre  chevaux, 
chargés  de  grappes  humaines  à  rangées  comme  su- 
perposées. 

L'Océan  Pacifique  et  le  chenal  de  la  «  Porte  d'Or  » 
ce  «  Golden  Gâte  »,  qui  le  relie  à  la  baie  de  San 
Francisco,  m'apparaissaient  moins  comme  sillonnés 
par  les  voiliers  et  les  vapeurs  modernes  que  fendus 
par  les  proues  des  caravelles  ou  des  brigantines  des 
vieux  conquistadors. 

J'entrevoyais  les  lieutenants  de  Fernand  Cortès 
s'aventurant,  les  uns  après  les  autres,  sur  ces  eaux 
inconnues,  où  ils  rencontraient,  pour  la  plupart, 
tempêtes  et  désastres,  payant  ainsi  souvent  de  tout 
leur  avoir,  ou  de  leur  vie  même,  le  tribut  que 
l'héroïsme  des  hommes  n'a  jamais  manqué  de  payer 
au  progrès. 

Je  voyais  Francis  Drake,  le  grand  corsaire  an- 
glais, au  cours  de  son  voyage  de  circonvolution  du 
globe,  arrivant  devant  cette  «  Porte  d^Or  ». 

Mais  je  n'entrevoyais  tout  cela  qu'à  la  façon  moi- 
tié précise,  moitié  confuse  d'un  rêve  peu  distinct. 
Comme  en  un  rêve  pareil,  je  voyais  ces  moines 
franciscains,  Espagnols  ou  Mexicains,  parmi  les- 
quels quelques  visages  de  Français  me  semblaient 
se  dessiner,  alors  qu'ils  établissaient  leurs  missions, 
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jalons  de  la  civilisation  future,  sur  ces  terres  vier- 
ges, incultes,  de  journée  de  marche  en  journée  de 
marche,  du  sud  au  nord  ;  missions  auxquelles  ils 
donnaient  les  noms  chers  à  leurs  âmes  religieuses 
de  San  Diego,  Los  Angeles,  Santa  Barbara,  Del 
Carmel,  San  José,  Dolores,  jusqu'à  San  Francisco 
et  au  delà. 

J'entrevoyais  ces  missionnaires-colonisateurs  in- 
troduisant les  premiers,  sur  le  sol  de  ces  régions, 
l'olivier  et  la  vigne,  catéchisant  les  Indiens,  vers  eux 
facilement  attirés,  et,  grâce  à  la  puissance  de  la 
foi  et  à  la  volonté  de  l'Espagne,  régnant,  en  quel- 
que sorte,  en  maîtres,  sur  les  propinétaires  des 
haciendas  mexicaines,  aux  immenses  étendues  éga- 
lant celles  de  vraies  provinces,  dues  aux  concessions 
de  faveurs  princières,  le  tout  formant  un  tableau  du 
plus  romantique  attrait. 


Cependant,  sur  les  rails  du  chemin  de  fer,  dans 
l'ombre  de  la  nuit,  que  ses  deux  grands  yeux  de 
flamme  perçaient  devant  lui,  le  train  qui  me  por- 
tait, glissait,  tantôt  doucement,  tantôt  vibrant  de  se- 
cousses puissantes,  à  travers  les  plaines  fertiles  de 
rillinois  et  de  l'Iowa. 

Nous  atteignions,  au  matin  du  jour  suivant, 
Omaha,  la  rivale,  la  succursale  plutôt,  devrait-on 
dire,  du  Chicago  des  abattoirs,  à  l'entrée  du  Né- 
braska,  cet  Etat  presque  tout  en  longueur,  aux 
plaines  interminables. 

Après  un  arrêt  de  courte  durée,  nous  reprenions 
notre  course.  Bientôt  nous  voyions  scintiller  les 
méandres  de  la  rivière  du  «  Loup  »,  plus  loin  ceux 
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de  la  rivière  de  «  Platleii  »  ;  nous  nous  acheminions, 
peu  à  peu,  vers  la  route  montante,  longtemps  mon- 
tante, qui,  depuis  Cheyenne,  menait,  à  travers  les 
déserts  du  Wyonning,  sur  les  hauts  plateaux  de 
plus  en  plus  désertiques,  dont  la  terre  grise  ou  rou- 
geûtre  n'a,  dans  sa  sécheresse,  pour  montrer  sa 
fertilité,  que  cette  plante  tenace,  le  «  Sagc-Brush  », 
à  la  forte,  pénétrante  et  point  désagréable    senteur. 


La  ligne  ferrée  que  nous  suivions  faisait  partie 
de  trois  réseaux,  appartenant  à  des  compagnies  di- 
verses, que  le  génial  Harriman  devait  plus  tard  réu- 
nir plus  étroitement  dans  ses  mains  puissantes  de 
pacifique,  industriel  et  financier  conquérant.  C'est 
la  ligne  dite  du  «  Northwestern  »  —  «  Union  Paci- 
fic »  —  «  Southern  Pacific  ».  Notre  train  était  et  est 
encore  celui  du  «  Ovcrland  limited  n°  1.  » 

A  l'arrière  de  ce  train  est  attaché  ce  qu'on  appelle 
un  «  Observation-car  ».  Ces  «  wagons-observatoi- 
res »  se  composent,  d^ordinaire  de  trois  parties  :  un 
fumoir,  un  salon  de  lecture  et  une  plateforme-balcon, 
d'où,  tel  un  paronama  mouvant,  on  peut  contempler 
les  paysages.  C'est,  autrement  dit,  le  wagon  de 
sociabilité.  Là,  comme  sur  le  pont  d'un  bateau,  un 
rien  suffit  parfois  pour  lier  de  ces  connaissances 
qui,  pour  être  condamnées  à  rester  le  plus  souvent 
passagères,  n'en  sont  pas  moins  agréables,  n'en 
ouvrent  pas  moins  un  coin  de  l'ûme  humaine  à 
une  autre  âme  humaine  vers  elle  attirée. 

Nous  étions  parvenus  à  peu  près  à  mi-chemin  de 
notre  long  voyage,  traversant  d'une  allure  rapide  les 
hauts  plateaux,  à  sept  ou  huit  mille  pieds  au-dessus 
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du  niveau  de  la  mer,  du  désert  du  Wyoming.  La  plaie 
forme  était  au  complet.  Tous  les  sièges  en  étaient 
occupés  par  des  personnes  des  deux  sexes,  enfants, 
jeunes  gens,  personnes  d'âge  mûr,  les  uns  fumant, 
les  autres  lisant,  une  ou  deux  personnes  tournant 
et  retournant  dans  la  bouche,  d'un  mouvement  pres- 
que automatique,  continu,  la  gomme  qui  d'un  côté 
à  l'autre  passait  et  repassait,  lorsqu'un  voisin  me 
demanda  gentiment  de  lui  passer  le  feu  d'un  cigare, 
que,  juste  en  ce  moment,  j'entretenais,  par  des  bouf 
fées  machinales,  en  un  vrai  brasier. 

Une  conversation  ne  tarda  pas  à  s'engager  entre 
nous. 

C'était  un  homme  jeune  encore  :  entre  trente-cinq 
et  quarante  ans,  un  universitaire.  Il  avait  occupé, 
durant  des  années,  une  chaire  de  professeur  ou  de 
professeur-adjoint,  dans  un  des  départements  scien- 
tifiques de  l'université  de  Californie,  dont  le  siège 
est  à  Berkeley,  de  l'autre  côté  de  la  Baie,  en  face 
de  San  Francisco  et  de  la  «  Porte  d'Or  ».  Il  avait 
été  appelé  à  un  professorat  de  même  nature,  dans 
une  université  de  l'Est,  et  il  revenait,  pour  quelques 
semaines  seulement,  vers  la  côte  du  Pacifique. 

Ses  manières  étaient  celles  d'un  homme  du 
monde  ;  tout  en  lui  dénotait  le  vrai  «  gentleman  ». 
Nous  apprîmes  bientôt  que  nous  avions  à  Chicago 
des  amis  communs.  Il  était,  en  outre,  le  neveu  d'une 
dame  auprès  de  laquelle  j'avais  tenu,  avant  mon 
départ  pour  la  Californie,  comme  à  une  grande  fa 
veur,  de  me  procurer  une  introduction. 

Dans  ma  précédente  étude  sur  les  œuvres  fran- 
çaises à  Chicago,  j'ai  eu  à  mentionner  ce  que 
j'éprouvais  et  devais  de  gratitude  vis-à-vis  de 
plus  d'une  de  ces  femmes  supérieures,  dont  l'Ame 
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riquc  ost  fîère  à  si  bon  droit,  qu'elles  s'appellent 
Miss  Jane  Adams,  M°""  Charles  Henrotin,  Polter 
Palmer,  Carter  H.  Harrison,  Harry  Channon  ou 
autres.  Celle  que  j'aspirais  à  l'honneur  de  connaî- 
tre, personnellement  aussi,  en  Californie,  m'était 
depuis  longtemps  déjà,  apparue  comme  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  noblement  et  généreusement  humain- 
féminin  dans  cet  Etat  de  l'Exfrême-Ouesl. 

Elle  ne  pouvait  être  qu'une  amie  de  la  France. 
Je  savais  d'elle  un  fait  qui,  à  lui  seul,  suffisait  pour 
le  prouver.  Un  jour,  je  crois  que  c'était  durant  la 
première  année  de  mon  séjour  à  Chicago,  le  Co- 
mité franco-américain-universitaire  de  Paris  avait 
eu  besoin  d'une  certaine  somme  pour  l'impression 
d'un  livre  de  propagande  utile.  Il  avait  suffi  d'un 
appel  à  l'assistance  de  celte  femme-philanthrope 
pour  que  la  somme  fût  trouvée. 

N'élait-ce  pas  elle  encore,  d'ailleurs,  qui  avait, 
par  un  de  ces  actes  de  généreux  Mécène,  dont  elle 
est  coutumière  avec  la  plus  suave  simplicité,  assuré, 
inconsciemment  peut-être,  mais  non  moins  effica- 
cement, à  l'art  français,  dans  sa  branche  de  l'archi- 
tecture, un  de  ces  succès  mondiaux  qui  sont  accom- 
pagnés d'un  profond  et  durable  retentissement  ? 

A  son  instigation,  et  grâce  aux  prix  fondés  par 
elle,  un  grand  concours  d'architecture  avait  eu  lieu, 
un  jour  assez  récent  encore,  en  vue  de  l'élabora- 
tion de  plans  de  transformation  de  l'Université  de 
Californie,  dont  elle  est  la  plus  généreuse  et  plus 
aimable  Bonne  fée. 

Cent  architectes,  de  diverses  nationalités,  avaient 
envoyé  leurs  projets.  Sur  ces  cent  projets,  onze 
avaien*  fait  l'objet  d'uno  première  sélection,  en  vue 
d'un  nouveau  concours  entre  eux,  et  à  eux  res- 
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Ireint.  Le  lauréat  de  tout  le  concours  devait  surgir 
de  coite  seconde  sélection. 

Or  quel  fut  le  résultat,  quelle  fut  la  leçon  de  ce 
concours  remarquable  ?  Les  voici  :  Les  onze  projets 
choisis  parmi  les  cent  émanaient,  tous  sans  excep- 
tion, d'anciens  élèves  des  Beaux-Arts  de  Paris, 
parmi  lesquels  cinq  Français  de  nationalité  ;  l'élu 
définitif  était  un  Français.  J'avais  eu  l'occasion  de 
voir  cet  élu,  M.  Bénard,  à  Chicago,  à  son  passage 
dans  cette  ville,  alors  qu'il  allait  à  Berkeley,  à  la 
suite  de  son  succès. 

J'ai  eu,  depuis,  l'honneur  de  présenter  mes  hom- 
mages d'admiration  et  de  gratitude  les  plus  sin- 
cères à  M°^  Hearsl,  cette  femme  Mécène  ;  j'ai  été 
reçu  dans  la  «  Hacienda  del  pozzo  de  Verona  »,  à 
Pleasanton,  sur  le  versant  de  la  romantique  colline 
qui  fait  face  à  la  vallée  de  Livermore,  où  vivent  et 
travaillent  plus  d'un  Français  ;  cette  «  Hacienda  » 
dont  rarchiteclure,  au  goût  mexicain,  éveille  des 
souvenirs  relativement  anticiues,  et  dans  laquelle  des 
trésors,  en  objets  d'art  diligemment,  je  dirais  pres- 
que religieusement  recueillis  sur  tous  les  points  du 
globe,  France,  Italie,  Grèce,  Egypte,  Chine,  Japon 
et  autres  origines,  sont  peu  à  peu  entassés,  la  plu- 
part encore  dans  leurs  caisses,  quelques-uns  dans 
des  armoires,  quelques  autres  déjà  étalés  pour  le 
plaisir  des  yeux,  tous  attendant  le  jour  où  ils  seront 
employés  pour  la  formation  d'un  musée,  héritage 
probable  de  l'Université  de  Californie. 

J'ai  reçu  là,  durant  plusieurs  journées  consécuti- 
ves la  plus  charmante  hospitalité.  J'y  ai  pris  part 
en  compagnie  de  cent  cinquante  autres  convives, 
parmi  lesquels  le  très  distingué  Président  de  l'Uni- 
versité  de    Californie,    à  la   célébration   de   la  fête 
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nationale  américaine,  du  4  juillet,  à  l'ombre  des 
grands  chênes  vcrls  plusieurs  fois  centenaires,  qui 
couronnent  la  colline,  en  amont  des  vastes  jardins 
et  des  serres,  où  plantes  indigènes  et  exotiques  jouis- 
sent, en  un  ravissant  concert  d'harmonie  florale  et 
végétale,  de  l'air  pur  et  vivifiant  sous  le  ciel  d'azur 
de  ce  coin  favori  de  la  Californie  ;  et  jamais  il  ne 
m'a  été  donné  de  répondre  à  un  toast  à  la  France, 
porté  par  le  Président  de  l'Université,  par  un  toast 
à  la  nation,  à  la  République  sœur,  avec  plus  de  sin- 
cère chaleur  émue,  qu'en  ce  jour. 


C'était  donc  une  bien  bonne  aubaine  que  cette 
rencontre,  dans  le  train,  avec  un  professeur,  ou  plu- 
tôt ex-professeur  de  l'Université  californienne,  neveu 
de  cette  grande  femme  américaine,  que  depuis  long- 
temps j'admirais. 

Nous  avions  laissé  derrière  nous  le  Wyoming  et 
ses  hauts  plateaux  désertiques.  Nous  avions  traversé 
Ogden  et  le  «  Lac  Salé  »  de  l'Utah  des  Mormons. 
Nous  avions  franchi  ces  longues  suites  de  kilomè- 
tres de  blanc  dépôt  alcalin  que  le  lac,  dont  l'éten- 
due se  restreint  sans  cesse,  a  laissés  en  se  restrei- 
gnant. Nous  étions  entrés  dans  le  Nevada.  La  végé- 
tation était  devenue,  peu  à  peu,  moins  désertique  ; 
les  arbres,  encore  de  faible  hauteur,  formaient, 
cependant,  déjà  des  groupes  toujours  plus  nom- 
breux au  milieu  du  «  Sage-Brush  »  qui  persistait 
encore.  De  temps  en  temps,  nos  regards  s'arrê- 
taient avec  plaisir  sur  des  signes  plus  animés  de 
la  vie,  des  bœufs,  des  chevaux,  qui  paissaient  plus 
ou  moins  isolés,  quand,  tout  à  coup,  un  troupeau 


90  COINS  DE   FRANCE  EN  AMÉRIQUE 

de  moulons,   s'avançant  vers   le   nord,    traversa   la 
voie,  en  arrière  de  notre  train. 

Nous  étions  heureux  de  voir  ces  bonnes  bêtes  do- 
ciles, qu'un  seul  berger  et  son  chien  poussaient  sur 
ces  confins  du  désert. 

Le  berger  avait  la  démarche  nonchalante  d'un 
homme  qui  sait  que  rien  ne  le  presse.  Quelque  chose 
comme  un  béret  de  Basque  couvrait  son  chef. 

Ce  que  voyant,  mon  compagnon  de  voyage  m'en 
fil  la  remarque  :  «  Ne  pensez-vous  pas,  me  dit-il 
qu'il  y  a  du  Béarnais  sous  ce  couvre-chef  là  ? 

On  le  dirait,  en  effet,  lui  répondis-je,  si  l'on  peut 
suffisamment  bien  en  juger  par  cette  forme  de  cou- 
vre-chef. 

«  On  le  peut  et  même  avec  certitude  ».  Ceci  dit 
en  souriant.  «  Car  sachez  que  la  plupart  des  mou- 
tonniers qui  parcourent  les  bois,  les  forêts,  les 
clairières,  ces  pâturages  sauvages,  de  ravin  en  ra- 
vin, de  montagne  à  montagne, de  l'Arizona  au  Nevada 
et  plus  haut,  du  sud  au  nord  et  retour,  suivant  les 
saisons,  ne  sont  autre  que  des  compatriotes  à  vous 
des  enfants  de  vos  Pyrénées  ». 

«  Nul  n'est  plus  résistant,  ajouta-t-il,  avec  con- 
viction, nul  n'est  plus  frugal,  nul  n'est  plus  infati- 
gable, nul  n'est  plus  économe  que  ces  hommes,  que 
ces  hommes  secs,  nerveux  de  votre  Béarn.  Nombreux 
d'ailleurs,  dit-il  encore,  comme  en  guise  de  conclu 
sion,  sont  ceux  d'entre  eux  qui,  de  berger  à  gages 
au  début,  s'élèvent  peu  à  peu,  de  mouton  à  mouton, 
jusqu'à  la  qualité  finale  de  propriétaires  de  grands 
troupeaux  ». 

Ce  que  mon  compagnon  de  voyage  ainsi  m'appre- 
nait était  exact,  comme  d'autres  témoignages  ont  pu 
me  l'affirmer,  depuis.  II  y  a  quelques  années,  le  cen- 
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Ire  de  réunion  de  nos  moutonniers  français  dans  le 
«  Far- West  »  des  «  Sierras  »  était  à  Fresno,  dans 
la  Californie.  Peu  à  peu  des  travaux  d'irrigation 
sont  venus,  dans  ces  régions,  livrer  à  la  culture  des 
terrains  autrefois  propres  seulement  au  pâturage, 
et  force  a  été  de  s'éloigner,  de  pénétrer  plus  avant 
dans  la  «  Sierra  »  du  Nevada,  pour  l'alimentation 
des  troupeaux.  Le  même  fait  s'est  produit  dans  le 
sud  de  la  Californie,  aux  environs  de  San  Diego, 
dont  les  moutonniers  ont  dû  laisser  derrière  eux, 
plus  ou  moins,  les  parages  pour  s'enfoncer,  tou- 
jours davantage,  sur  les  terrains  plus  vierges  du 
Mexique  avoisinant. 


Mais  le  train  a  continué  sa  route.  Nous  avons 
passé  Reno,  «  la  Ville-Mecque  des  faciles  divorces  », 
nous  dit-on,  la  ville  aussi  qui  devait  voir  plus  tard 
le  grand  triomphe  du  Champion  boxeur  «  de  cou- 
leur »  sur  le  champion  blanc,  la  victoire  de  «  Jack  » 
sur  «  Jim  ». 

Et  nous  voici,  maintenant,  de  «  Snow  Shad  »  à 
«  Snow-Shad  »,  ces  tunnels  en  bois  se  dressant  à  la 
surface  du  sol,  sous  le  ciel,  au  dessus  de  la  voie 
ferrée  qu'ils  protègent  contre  les  neiges,  nous  voici 
parvenus  au  plus  haut  point  d'altitude  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer,  sur  tout  le  cours  de  notre  voyage, 
au  «  Summit  »,  nom  bien  mérité  de  Sommet. 

Bien  qu'en  plein  juillet,  la  neige  nous  entoure. 
Tout  autour  de  nous  se  dressent  les  pins  et  les  Sé- 
quoias, leurs  frères  ou  cousins,  sur  de  multiples 
sommets  moins  élevés  que  nous  dominons,  sur  leurs 
penchants,  au  fond  de  leurs  ravins  où  miroite  l'eau 
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pure  de  plus  d'un  lac  d'azur.  Ce  sont  les  lacs  qui 
donnent  naissance  à  la  «  Truckee-River  »  ;  c'est  la 
région  voisine  de  ce  grand  lac  des  hautes  altitudes 
des  Sierra,  le  lac  «  Tahoe  »  grand  comme  le  lac 
de  Genève,  sur  les  bords  duquel  des  milliers  de  Cali- 
forniens viennent  se  réfugier,  durant  les  mois  favo- 
rables de  l'été. 


«  Encore  quelques  tours  de  roues,  me  dit  mon  ai- 
mable compagnon,  et  nous  commencerons  la  des- 
cente sur  le  versant  de  la  Sierra  qui  regarde  notre 
Terre  Promise,  la  Californie  ». 

Ses  paroles  étaient,  sans  possibilité  d'erreur,  pro- 
phétiques. Bientôt  mes  regards  étaient,  par  mon 
Mentor,  dirigés  vers  ce  qu'il  m'indiquait,  à  notre 
droite,  comme  ayant  été  les  fameux  premiers  pla- 
cers  d'or  :  Des  clairières  de  terre  sablonneuse  de 
couleur  jaune  ou  rougeàtre,  au  milieu  des  bois, 
tantôt  sur  les  sommets,  tantôt  dans  les  bas-fonds. 

Des  deux  côtés  de  la  voie  surgissent,  de  temps  en 
temps,  à  notre  vue,  des  ruisseaux,  couverts  ou  non, 
sortes  d'acqueducs  en  bois,  telles  des  caisses  d'un 
mètre  de  dimensions  sur  toutes  leurs  surfaces, 
juxtaposés  sur  des  kilomètres  de  longueur.  L'eau  est 
l'élément  de  vie  de  la  terre.  Nulle  part  ou  ne  sem- 
ble s'être  mieux  pénétré  de  celte  vérité  qu'en  Cali- 
fornie, Partout  on  la  recherche  et  on  la  capte  ;  par- 
tout on  lui  demande  de  transformer  la  terre,  dessé- 
chée depuis  des  âges  et  inculte,  en  terre  productive. 
Partout  on  lui  construit  des  barrages  ;  partout  on 
utilise,  en  outre,  ses  chutes  naturelles  ou  artifi- 
cielles, pour  sa  force  qui  se  transforme  en  puissance 
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d'électricité.  Le  charbon  de  Icrrc  a  lail  ici  défaut. 
Son  absence  a  été  un  obstacle  au  développement 
d'une  industrie  sulfisaniinent  variée  et  puissante. 
On  compte  sur  la  force  électrique,  née  ainsi  de  la 
force  hydraulique,  pour  remédier  à  cette  faiblesse 
du  passé.  Mais  voici  que  la  forêt  fait  place  mainte- 
nant à  des  vergers  d'arbres  fruitiers  de  toutes  sor- 
tes. Pêchers,  abricotiers,  cerisiers,  figuiers,  oliviers, 
pommiers  ou  autres,  ainsi  qu'.à  la  vigne  ;  nous  ne 
sommes  cependant  pas  encore  dans  la  plaine  ;  nous 
descendons  et  descendons  encore.  Les  vergers  cou- 
ronnent des  mamelons  ;  leurs  versants  en  sont  cou- 
verts jusque  dans  leurs  bas  fonds. 

Ces  mamelons  finissent  par  devenir  de  plus  en 
plus  rares.  La  plaine  qui  leur  succède  offre  aussi 
SCS  vergers,  dès  l'abord.  Bientôt  la  culture  s'y  trans- 
forme. Nous  ne  voyons  plus  guère  que  des  terrains 
plats  de  culture  agricole  et  de  pâturages.  Ainsi 
nous  arrivons  à  Sacramenlo,  la  capitale  politique 
de  la  Californie,  sur  la  rivière  et  dans  la  vaste  vallée 
fertile  du  môme  nom. 

Encore  trois  heures  de  souffle  de  la  vapeur,  à 
travers  des  terres  d'abord  très  marécageuses,  dessé- 
chées ensuite  par  le  drainage  et  cultivées  en  ver- 
gers, blés  ou  pâturages,  et  nous  arrivons  au  nord 
de  la  Baie  de  San  Francisco.  La  ville  n'est  pas  en- 
core visible.  Le  train  traverse,  porté  sur  un  grand 
bac,  un  coude  de  la  Baie,  Il  reprend  sa  route  sur 
la  terre  ferme  ;  à  l'heure  juste,  chose  assez  rare,  à 
huit  heures  du  soir,  nous  nous  arrêtons  au  point 
terminus,  à  la  gare  du  «Southern  Pacific»,  au  môle, 
bâti  sur  pilotis,  de  la  ville  d'Oakland.  San  Francisco 
est  en  face,  de  l'autre  côté  de  la  Baie,  à  huit  ou  neuf 
kilomètres  de  distance  par  eau.  Une  partie  des  voya- 
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geurs  s'embarque  sur  un  des  f?rands  bacs  à  vapeur 
que  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  emploie,  pour 
la  continuation  jusqu'à  San  Francisco,  de  son  ser- 
vice de  transport.  Ce  grand  bac  est  dans  son  dock, 
ancré  à  l'extrémité  de  la  gare  où  le  train  s'est  arrêté. 
Je  n'avais  pas,  ce  soir  là,  à  traverser  la  Baie. 
L'aimable  hospitalité  d'un  compatriote,  ami  d'assez 
longue  date,  professeur  agrégé  de  France,  remplis- 
sant à  l'Université  de  Californie,  à  Berkeley,  à  côté 
d'Oakland,  la  tâche  où  il  excèle  de  professeur  con- 
férencier, me  retenait  sur  cette  rive.  Ma  première 
traversée  de  la  Baie  ne  devait  avoir  lieu  que  le  len- 
demain. 
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II 


Je  ne  saurais  oublier,  et  je  n'oublie  pas  que  les 
œuvres  françaises  à  San-Francisco,  doivent  faire 
l'objet  de  la  présente  étude,  comme  elles  ont  été 
celui  des  deux  éludes  précédentes  sur  Galveslon  et 
Chicago.  Mais  comment,  au  risque  de  me  répéter, 
comment  présenter  ces  œuvres  de  la  façon  com- 
préhensible et  vivante  désirable,  si  on  n'a  soin 
de  les  montrer  dans  le  cadre  où  les  circonstances 
leur  ont  permis  de  se  développer  ?  Ce  cadre  est  la 
ville  de  San  Francisco,  la  population  de  San  Fran- 
cisco, inséparable  du  cadre  des  environs  immé- 
diats, inséparable  de  la  Californie. 

Si  on  me  demandait  de  présenter  en  quelques 
mots  la  topographie  générale  des  parages  de  San 
Francisco,  je  le  ferais  de  la  façon  suivante,  avec  la 
presque  concision  d'un  signalement  : 

Deux  rangées  de  collines  parallèles,  du  Nord  au 
Sud,  ou  vice-versa,  si  l'on  veut,  avec  des  hauteurs 
variant,  suivant  les  sommets,  entre  deux,  trois  jus- 
qu'à six  cents  mètres  peut-être,  et  même  davantage 
pour  certains  rares  pics. 

Ces  deux  rangées  de  colline  séparées,  par  un 
intervalle  d'environ  trente  kilomètres.  La  première 
de  ces  rangées  bordant  l'Océan  Pacifique. 

Dans  l'intervalle  des  deux  rangées  une  vaste  sur- 
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face  d'eau,  la  Baie,  de  soixante  dix  à  quatre-vingt 
kilomètres  de  longueur.  La  largeur  de  cette  surface 
d'eau  variant  entre,  disons  :  huit  et  vingt  kilomètres, 
suivant  les  endroits.  Cette  surface  d'eau  également 
parallèle  à  la  double  rangée  de  collines,  dans  le  sens 
de  sa  longueur.  Entre  les  deux  rives,  occidentale  et 
orientale  de  la  Baie  et  chaque  rangée  de  collines, 
une  langue  de  terre,  à  l'est,  de  sept  à  huit  kilomè- 
tres jusqu'à  mi-versant  des  collines,  à  l'ouest,  vers 
l'océan,  d'une  quinzaine  de  kilomètres  environ. 

Vers  le  centre  de  la  Baie,  considérée  en  sa  lon- 
gueur, une  tranchée  faite  par  la  nature,  coupant  la 
langue  de  terre  entre  la  Baie  et  l'Océan  ;  cette  tran- 
chée, de  cinq  à  six  kilomètres  de  largeur,  d'une 
quinzaine  de  kilomètres  de  longueur,  à  eau  pro- 
fonde, formant  chenal  et  trait  d'union  entre  la  Baie 
et  l'Océan.  Son  nom  :  «  Golden  Gâte  »  ou  «  Porte 
d'Or  ». 

Tel  se  présente  à  ma  vue  le  panorama  de  ces  pa-' 
rages  de  San  Francisco. 

La  tranchée  naturelle,  ou  Chenal  de  la  «  Porte 
d'Or  »  donne  ainsi  à  la  langue  de  terre  qui  la  borde 
au  sud  l'aspect  d'un  promontoire  entouré,  d'une 
part,  par  la  Baie  à  l'est,  d'autre  part  par  la  «  Porte 
d'Or  »,  au  Nord,  enfin  par  l'Océan,  à  l'Ouest. 

C'est  dans  la  partie  septentrionale  de  ce  pro- 
montoire que  se  dresse  la  ville  de  San-Francisco, 
sur  toute  l'étendue  de  sa  largeur  de  l'est  à  l'ouest  et 
une  vingtaine  de  kilomètres  de  sa  longueur  du  nord 
au  sud. 


Vis-à-vis  de  la  «  Porte  d'Or  »,  de  l'autre  côté  de 
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la  Baie,  à  l'est,  entre  cette  baie  et  le  versant  de  la 
rangée  de  collines  qui  lui  fait  face,  est  la  petite  ville 
de  Berkeley,  siège  de  l'Université  d'Etal,  de  la  Cali- 
fornie. Sur  les  bas-penchants  de  la  colline  et  cou- 
vrant une  superficie  d'environ  huit  hectares  de  terrain 
tout  entourés  de  bosquets,  de  cèdres,  d'eucalyptus 
de  pins,  de  magnolias,  de  lauriers  gigantes- 
ques, de  mimosas,  de  vergers  d'oliviers  et  autres 
arbres  fruitiers,  de  plantes  indigènes  et  exotiques  de 
toute  espèce,  se  dressent  les  bâtiments  divers  de 
cette  université,  que  cinq  mille  étudiants  des  deux 
sexes,  d'été  et  d'hiver,  fréquentent  aujourd'hui,  et 
où  enseignent  plus  de  trois  cents  professeurs. 

La  ville  de  Berkeley  compte  actuellement  une  po- 
pulation d'une  quarantaine  de  milliers  d'habitants. 
Elle  entoure,  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud  l'Univer- 
sité, s'appuyant  au  nord  et  au  sud,  comme  cette 
dernière,  à  la  colline  et  s'étendant,  à  l'Ouest,  jusqu'à 
la  Baie. 

Du  Nord  au  Sud,  et  juxtaposée  à  Berkeley,  s'étend 
la  ville  d'  «  Oakland  »  «  pays  des  chênes  »  bâtie  sur 
des  terrains  où  s'élevait  autrefois  une  forêt  de  ces 
arbres  toujours  verts.  La  population  d'Oakland 
dépasse  aujourd'hui  cent  cinquante  mille  âmes. 

Juxtaposée  à  Oakland,  du  côté  du  sud,  est  une 
troisième  ville,  Alameda,  dont  la  population  est  de 
vingt  mille  âmes  environ. 

Ces  trois  villes,  s'appuyant  les  unes  et  les  autres 
à  la  rangée  de  collines  qui  les  protège  à  l'est  et 
grimpant,  s'étendant  peu  à  peu  sur  ses  versants  et 
ses  mamelons,  portent  le  nom  collectif  de  «  Bay 
cities  »  ou  «  cités  de  la  Baie  ». 

San  Francisco  les  regarde  de  l'autre  côté  de  cette 
baie  ;  elle  les  guette  d'un  œil  d'envie  naturelle  et, 
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disons-le,  fort  raisonnable,  pour  se  les  annexer  un 
jour,  pour  faire  un  tout  municipal  unique  avec  elles, 
sous  le  nom  déjà  bien  trouvé  d'avance,  de  «  Grea- 
ter  San  Francisco  ». 

Une  communauté  d'intérêts  économiques  évidente 
lie  déjà  entre  elles  ces  quatre  cités.  Combien  de  né- 
gociants, d'industriels,  de  fonctionnaires,  d'ouvriers, 
petits  et  grands,  dont  les  bureaux,  les  entrepôts,  les 
chantiers,  les  magasins  sont  à  San  Francisco, 
passent  chaque  matin  la  Baie,  soit  de  Berkeley,  soit 
d'Oakland  ou  d'Alameda,  où  ils  résident  avec  leurs 
familles,  au  milieu  des  pelouses,  des  arbres  et  des 
fleurs,  pour  aller  à  San  Francisco  se  livrer  au  tra- 
vail qui  les  fait  vivre  ou  les  enrichit  !  puis,  la  jour- 
née de  travail  terminée,  ils  reprennent  la  même  voie 
de  la  Baie,  sur  les  grands  bacs  à  vapeur  «  Ferry 
boats  »  qui  les  attendent  de  vingt  minutes  en  vingt 
minutes,  plusieurs  à  la  fois,  ancrés  dans  leurs 
docks. 

Deux  grandes  Compagnies  de  transport  assurent 
ce  service  ;  l'une  et  l'autre  ont  établi,  plus  ou  moins 
en  pleine  baie,  leurs  stations  en  bois  sur  pilotis.  La 
principale  de  ces  compagnies  est  celle  du  Southern 
Pacific  dont  les  voies  ferrées  locales  couvrent, 
d'ailleurs,  la  Californie,  considérée  par  des  rivaux 
comme,  par  trop,  son  apanage,  mais  sans  laquelle 
ce  vaste  Etat  n'aurait  pu  atteindre  encore  à  son  rela- 
tivement grand  développement.  L'autre  compagnie, 
toute  locale,  est  celle  de  la  «  Key  route  »,  ou  «  route 
de  la  clé  ». 

Les  stations  en  bois,  sur  pilotis  et  dans  la  baie, 
de  ces  deux  compagnies  sont  l'une  et  l'autre  reliées 
à  la  terre  ferme,  du  côté  des  «  Baycities  »,  celle  de  la 
«  Key  route  »,  surtout,  par  une  jetée  entre  deux 
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^aux,  portant  les  rails  et  rappelant  la  traversée  sur 
le  «  cutting  »  la  jetée  qui  traverse  le  «  Lac  Salé  ». 


La  population  de  San  Francisco,  suivant  le  plus 
récent  recensement,  de  1910,  s'élève  à  416.000  âmes, 
y  résidant.  Que  l'on  joigne  à  ce  bloc  de  population 
qui  ne  tardera  pas  à  atteindre  le  demi-million,  sans 
doute,  les  deux  cent  mille  habitants,  et  plus,  des 
«  Bay-Cities  »  ;  qu'on  ajoute  à  cela  encore  celles 
d'autres  petites  villes-banlieues,  au  sud  :  Burlin- 
game,  San  Mateo  ;  au  nord,  au  delà  du  «  Golden 
Gâte  »,  Sausalito,  Mill  Vallée,  San  Raphaël,  qui 
toutes  font  partie  intégrante  de  ce  centre  écono- 
mique, et  qui  devront  un  jour  faire,  entre  eux,  un 
vrai  ensemble  municipal  unique,  et  nous  nous  trou- 
verons déjà  en  présence  d'une  agglomération  ur- 
baine de  plus  de  750.000  habitants,  soit  un  tiers 
environ  de  la  population  totale  de  la  Californie  que 
le  dernier  recensement  portait  à  2.377.000  âmes  en- 
viron. 


La  partie  septentrionale  de  la  Baie  est  entre- 
coupée d'îlots  de  dimensions  et  de  hauteurs  mou- 
tonnantes diverses  :  «  Goat  Island  »  alias  «  Yerba 
Buena  »,  «  Alcatras  »,  «  Angel  Island  »,  «  Tibu- 
ron  »,  «  Mare  Island  »,  etc.,  toutes,  la  propriété  du 
gouvernement  fédéral  qui  y  entretient  diverses  ins- 
titutions :  école  de  marine,  où  des  centaines  de 
nouvelles  recrues  viennent  se  former  ;  station  de 
quarantaine,  d'immigration,  prisons  d'Etat,  arsenal. 

Le  port  de  San  Francisco  est  sur  la  baie.  Il  fait 
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ainsi,  face  aux  «  Bay  cities  ».  On  y  arrive  de  l'océan, 
par  le  «  Golden  Gale  »,  en  se  rabattant  sur  la  droite 
dès  l'entrée  de  la  Baie. 

Les  docks  de  ce  port  forment  une  ligne,  de  plu- 
sieurs kilomètres,  de  ce  qu'on  appelle  «  Water 
front  »  «  face  à  l'eau  ».  Au  centre  de  cette  ligne 
de  docks,  se  dresse  un  bâtiment  à  deux  étages, 
presque  tout  en  longueur,  le  Ferry  building,  Sur- 
monté d'une  tour  à  grand  cadran  d'horloge  sur  les 
quatre  côtés.  Du  côté  de  la  Baie,  ce  bâtiment  a  plu- 
sieurs accès,  tant  au  deuxième  étage  qu'au  rez-de- 
chaussée,  sur  ceux  des  docks  où  viennent  s'amarrer 
les  grands  bacs  à  vapeur  du  «  Key  route  »  comme  du 
«  Southern  Pacifique,  appelés  à  assurer  le  passage 
de  la  baie  en  tous  sens. 

Rien  n'est  mieux  compris  que  ce  bâtiment,  dans 
ses  simples  dispositions,  pour  faciliter  les  arrivées 
et  les  départs  dans  le  meilleur  ordre  et  sans  la  moin- 
dre perte  de  temps  possible.  Des  salles  d'attente  em- 
magasinent, si  je  peux  m'exprimer  ainsi,  de  vingt 
minutes  en  vingt  minutes,  les  passagers.  Au  moment 
venu  et  en  cinq  minutes,  chaque  fois,  ces  salles  se 
vident.  Pendant  une  demi-minute  les  portes  en  sont 
fermées  et  puis  de  nouveau  ouvertes  pour  être  de 
nouveau  plus  ou  moins  remplies.  Durant  une  heure 
de  la  matinée  et  une  autre  heure  de  l'après-midi, 
de  huit  à  neuf  heures  et  de  cinq  à  six  heures,  les 
départs  se  font  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure, 
le  reste  du  temps,  pendant  le  jour,  de  vingt  minutes 
en  vingt  minutes,  de  huit  heures  du  soir  à  une 
heure   du   matin   toutes   les  quarante  minutes. 

La  façade  du  «  Ferry  building  »  qui  regarde  San 
Francisco  a  immédiatement  devant  elle  une  vaste 
place,  du  centre  de  laquelle  part  en  ligne  droite  la 
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grande  artère  de  la  ville  qui  est  la  rue  du  Marché, 
la  «  Alarkel  slreet  ». 

A  celle  place  viennent  aboutir,  par  celle  «  Mar- 
ket  slreel  »  d'une  part,  et  d'autre  part,  par  deux 
autres  directions  latérales,  à  droite  et  à  gauche,  les 
«  tramways  »  appelés  ici  «  slreel  cars  »,  qui  pren- 
nent et  portent  les  voyageurs  jusqu'aux  points  les 
plus  variés  de  leurs  destinations,  bureaux,  maga- 
sins, enlrepôls,  chantiers,  ou  habitations  respec- 
tives, car  il  y  a  aussi,  à  San  Francisco,  des  habi- 
tations, puisque  i  16.000  personnes  y  résident. 

Les  «  Slreel  cars  »  de  «  Markel  slreet  »  se  suivent 
de  deux  ou  trois  minutes  en  deux  ou  trois  minutes, 
(luelquefois  de  minute  en  minute,  l'un  après  l'autre, 
se  touchant  presque.  Ainsi,  ils  viennent,  suivant  un 
double  demi-cercle,  passer  devant  le  «  Ferry  buil- 
ding »,  d'où  dégorge  un  flot  presque  continu  de 
passagers  d'au  delà  de  la  Baie.  Ils  s'arrêtent  là  juste 
le  temps  nécessaire  pour  se  remplir  comme  à  l'as- 
saut, et  reparlent  aussitôt,  pleins  ou  non,  pour 
faire  place  à  ceux  qui  suivent. 

C'est  un  mouvement  continu,  perpétuel,  et  tout 
cet  ensemble  forme  assurément  une  organisation 
des  plus  pratiques  et  des  plus  originales,  dans  son 
harmonieuse  et  complexe  simplicité. 


La  ville  de  San  Francisco  est,  sur  les  deux  tiers 
de  sa  superficie,  à  la  partie  septentrionale,  très  val- 
lonnée, ondoyante.  La  partie  sud  et  celle,  relative- 
ment peu  large,  qui  avoisine  le  «  Ferry  building  » 
et  le  restant  de  la  ligne  du  «  Water  front  »  est,  par 
contre,   plate  et  presque  au  niveau  de  la  Baie,  à 
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laquelle  elle  a  été,  d'ailleurs,  prise  arlificiellement 
peu  à  peu,  au  moyen  du  sable  enlevé  aux  mamelons 
trop  hauts  qui  faisaient,  en  arrière,  trop  grand  obs- 
tacle au  rapide  développement  de  la  cité. 

C'est  dans  la  partie  de  la  ville  basse  que  se  dres- 
sent les  principaux  bâtiments  de  l'industrie  et  du 
commerce  ;  c'est  cette  partie  (jusqu'à  une  vaste 
avenue,  déjà  en  plein  vallonnement,  vers  l'ouest,  la 
«  Van  Ness  avenue  »),  que  le  grand  incendie, 
après  le  tremblement  de  terre,  a  détruite  en  1906  : 
28.000  maisons  ou  bâtiments  divers  y  furent  la 
proie  des  flammes  ou  du  tremblement.  Ces  28.000 
bâtiments  ont  été  remplacés  depuis  par  12.000  à 
13.000  nouveaux  plus  grands,  plus  vastes,  plus  so- 
lides, plus  à  l'épreuve  du  feu  et  des  secousses  ter- 
restres, témoins  dans  leur  ensemble  de  l'admirable 
énergie,  de  la  foi  enthousiaste  des  San  Franciscains 
en  l'avenir  de  leur  splendide  cité. 

Efforts  merveilleux,  auquel  la  France,  par  la 
bouche  de  son  plus  haut  et  plus  digne  représentant, 
M.  l'ambassadeur  Jusserand,  venait,  durant  l'été 
1909,  rendre  le  plus  éclatant,  le  plus  sympathique, 
le  plus  fraternel  hommage,  par  la  présentation  d'une 
médaille  d'or,  un  chef-d'œuvre  artistique,  qui  donna 
lieu  aux  plus  louchantes  et  plus  enthousiastes  ma- 
nifestations. 

Il  était  juste  et  naturel  que  cet  éclatant  et  fraternel 
témoignage  d'admiration  et  de  sympathie  vînt  de  la 
France  à  cette  ville  si  vaillamment  ressuscitée  de 
ses  cendres.  Car  dans  ses  murs  vivent  et  travaillent 
et  prospèrent,  des  milliers  de  ses  enfants,  en  tout 
point  dignes  à  la  fois  de  leur  patrie  d'origine  et  de 
cette  admirable  cité  lointaine  de  leur  adoption. 
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Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  ni  d'hier  seulement 
que  ces  milliers  de  fils  et  de  filles  de  la  France 
vivent,  travaillent  et  prospèrent  au  sein  de  cette 
ville  do  leur  adoption.  On  peut  dire  que  l'histoire 
de  la  colonie  française  se  confond  avec  l'histoire  de 
la  ville  elle-même,  avec,  en  quelque  sorte  aussi, 
l'histoire  de  la  Californie,  Sans  doute,  cette  colonie 
ne  pouvait  s'y  développer,  réduite  qu'elle  fut  à  ses 
propres  ressources,  dans  une  proportion  correspon- 
dante à  celle  de  l'ensemble  de  la  communauté  dont 
elle  a  fait  partie,  dès  son  origine  même.  Elle  n'en  a 
pas  moins,  telle  qu'elle,  en  bien  des  points,  exercé 
une  influence  souvent  prédominante,  une  influence 
heureuse  sur  la  généralité  ;  elle  y  a  marqué,  en 
ces  points-là,  son  empreinte  spéciale,  empreinte  qui 
restera  et  que  rien  ne  saurait  effacer. 


Le  jour  où,  au  lendemain  de  mon  arrivée,  je  tra- 
versai pour  la  première  fois  la  Baie,  pour  la  pre- 
mière fois  connus  le  «  Ferry  building  »,  pour  la 
première  fois  m'aventurai  dans  la  «  Afarket  slreet  », 
me  rendant,  par  douze  minutes  de  marche,  à  pied, 
dudit  «  Ferry  building  »  aux  bureaux  du  Consulat 
général  de  France,  la  ville  de  San  Francisco  était 
loin  encore  d'avoir  atteint  sa  complète  résurrection. 
De  tous  côtés  les  ruines,  sinon  fumantes,  du  moins 
tangibles,  évidentes,  en  trottoirs  défoncés,  vides, 
béants,  amas  noircis  encore  de  pierres  et  de  fer- 
railles, frappaient  ma  vue  sur  mes  pas.  Mais  de 
tous  côtés  aussi  des  bruits  de  marteaux,  de  poulies. 
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de  machines  grondantes  et  frémissantes,  faisaient 
le  concert  réjouissant  du  réveil. 

Les  bureaux  du  Consulat  général  sont  situés  au 
cœur  même  de  la  cité  commerciale,  dans  un  édi- 
fice appartenant  à  la  Banque  Franco-Américaine 
d'épargne,  créée  par  des  Français  et  des  capitaux 
français  locaux.  Elle  fut,  cette  banque,  une  des  pre- 
mières à  se  mettre  à  l'œuvre  de  résurrection.  Tout 
n'était  pas  encore  terminé  dans  les  travaux  d'inté- 
rieur de  son  édifice  ;  il  y  en  avait  assez  d'accomplis 
pour  que  de  nombreux  bureaux  pussent  être  utile- 
ment occupés  par  leurs  locataires,  et  la  banque 
elle-même  était  en  travail  pleinement  organisé. 

J'étais  arrivé  au  môle  d'Ockland  le  8  juillet  à 
huit  heures  du  soir.  J'arrivais  au  Consulat  général 
le  9  juillet  à  10  heures  du  matin.  Mon  prédécesseur 
avait  renoncé,  l'année  précédente,  au  congé  qui 
lui  avait  permis  de  rentrer  en  France.  Il  venait  de 
débarquer  au  Havre,  quand  la  nouvelle  du  désastre 
de  San  Francisco  lui  parvint.  N'écoutant  que  la  voix 
du  devoir,  il  reprit  aussitôt  le  chemin  de  retour  vers 
son  poste.  Il  était  souffrant  et  pressé  de  partir  le 
jour  où  je  vins  le  remplacer.  Aussi  la  remise  du 
service  me  fut-elle  faite  ce  jour-là  même.  Quatre 
ans  se  sont  écoulés  depuis,  quatre  ans  pendant  les- 
quels j'ai  pu  prendre  contact  avec  les  êtres  et  les 
choses  qui  m'entourent,  avec  les  institutions  que  j'ai 
vues  à  l'œuvre,  si  je  n'ai  pas  été  témoin  de  leur 
création. 

Dans  l'exposé  des  œuvres  françaises  à  Galvcston 
et  à  Chicago,  je  me  trouvais  dans  la  situation  agréa- 
ble et  facile  d'un  contemporain,  qui  non  seulement 
a  vu,  mais  a  contribué  pour  sa  part. 

Ici  tout  était  déjà  existant,  tout  était  créé  d'avance. 
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Je  ne  pouvais  qu'aider,  le  cas  échéant,  moralement 
aider  à  continuer,  à  entretenir,  ou  si  possible  à 
développer.  C'est  ce  que  je  compris  dès  la  première 
heure.  C'est  ce  que  j'ai  compris  mieux  encore  chaque 
jour,  depuis.  Heureusement  ce  poste  consulaire  de 
San  Francisco  est  un  poste  de  travail  adminislratif 
intense,  suffisant  pour  donner  pleine  et  constante 
lâche  aux  plus  sérieuses  et  dévouées  énergies. 


Cinq  jours  après  ma  prise  de  service,  l'occasion 
la  plus  naturelle  me  fut  donnée  de  prendre  contact 
avec  la  plupart  des  chefs  de  file  de  la  colonie. 
C'était,  en  effet,  le  jour  de  notre  fête  nationale,  le 
14  juillet.  Or  il  est  de  tradition,  dans  celte  colonie, 
que  la  célébration  commence  le  matin,  de  dix  heures 
à  midi,  par  une  visite  des  principaux  représen- 
tants de  la  colonie  au  Représentant  officiel  de  la 
France,  dans  les  bureaux  même  du  Consulat  géné- 
ral. On  vide  ensemble  une  coupe  de  ce  Champagne 
de  France,  que  de  tant  de  côtés,  ailleurs,  on  cherche 
avec  tant  d'ardeur  à  imiter.  Vaine  ardeur.  Il  est  de 
ces  choses  qui  sont  trop  parfaitement  françaises, 
qui  ont  trop  besoin  de  l'action  combinée  des  rayons 
du  soleil,  des  qualités  spéciales  du  sol  et  du  génie 
de  la  race  de  France  pour  pouvoir  être  imitées 
ailleurs  avec  succès. 

On  communie  ensemble  dans  l'amour  patrioti- 
c|ue  qui  vibre  dans  les  cœurs.  Puis  on  se  sépare,  se 
donnant  rendez-vous  à  la  célébration  plus  générale, 
la  fête  propre  de  la  colonie,  qui  a  lieu  maintenant 
l'après-midi  et  le  soir. 

Cinquante    à    soixante    compatriotes,    parmi     les 
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chefs  de  file,  vinrent  ainsi  me  voir  au  consulat.  En 
tête  le  président  du  Comité  du  14  juillet,  suivi  des 
présidents  de  toutes  les  autres  organisations  fran- 
çaises de  la  localité.  Parmi  les  personnes  présentes, 
au  moment  de  nous  séparer,  une  m'exprima  les 
vifs  regrets  d'un  absent,  que  la  faiblesse  de  sa 
santé  et  son  grand  âge  avaient  empêché  de  venir 
me  voir.  Cet  absent  était  un  vieillard  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  l'un  des  hommes  de  France,  à  San 
Francisco,  qui,  durant  plus  de  quarante  ans,  ont  le 
plus  contribué  à  maintenir  vivant  et  vivifiant  le  pa- 
triotisme le  plus  pur  dans  tous  les  cœurs,  M.  Daniel 
Lévy. 

Daniel  Lévy  avait  publié,  en  1884,  un  excellent, 
un  beau  livre  sur  Les  Français  en  Calilornie.  J'avais, 
dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  mon  arrivée, 
parcouru  ce  livre  avec  avidité.  Je  devais  à  ce  livre 
de  connaître  assez  bien,  pour  un  nouveau  venu, 
l'origine  des  œuvres  françaises  à  San  Francisco,  et 
cette  connaissance  ne  fut  pas  sans  quelque  utilité, 
ce  jour  du  14  juillet,  lorsque  les  présidents,  vice- 
présidents  ou  autres  membres  des  comités  directeurs 
des  diverses  associations  m'étaient  tour  à  tour  pré- 
sentés. 

J'ai  naturellement,  depuis,  eu  l'occasion  par  des 
conversatoins,  des  visites,  des  inspections,  des  con- 
tributions occasionnelles,  de  perfectionner  cette 
connaissance.  Mais  en  ce  moment  môme,  où  je  vais 
entreprendre  de  parler  de  ces  organisations  fran- 
çaises et  de  leurs  œuvres,  ce  sera  encore  le  livre 
de  Daniel  Lévy  qui  me  servira  de  guide  principal 
en  tout  ce  qui  concerne  le  passé.  Je  devais  cette 
déclaration,  ce  témoignage  à  la  mémoire  de  ce  cher 
et  noble  compatriote,  que  nous  avons  eu  le  regret 
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de  perdre  l'année  dernière  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Mais  j'avais  eu,  nous  avions  eu,  la 
consolation,  six  mois  avant  sa  mort,  de  voir  la  joie 
radier  de  tout  son  être  de  bon  patriote,  lorsqu'il  me 
fut  donné  d'épingler,  sur  sa  poitrine,  les  insignes  de 
la  Légion  d'honneur  qu'il  avait  si  bien  et  dignement 
mérités. 


La  première  des  organisations  françaises  de  San 
Francisco  fut,  sans  contredit,  par  rang  de  date, 
celle  qui,  en  1895,  aboutit  à  la  construction  du  splen- 
dide  hôpital  qu'elle  possède,  à  la  périphérie  de  la 
ville,  non  loin  du  parc. 

Un  compatriote,  ancien  président  de  l'organisa- 
tion dont  il  s'agit.  M.  P.-A.  Bergerot,  a  bien  voulu 
mettre  sous  mes  yeux  un  document,  en  date  de 
cette  année  1895,  où  je  puise,  en  quelques  lignes 
succinctes,  l'histoire  de  celte  création. 

La  Société  Française  de  Bienfaisance  mutuelle. 
Tel  est  le  titre  que  se  donnait,  dès  l'année  1855, 
une  société  d'hommes  au  cœur  vraiment  français, 
qui  comptait  alors  déjà  quatre  ans  d'existence  sous 
le  simple  nom  de  «  Société  de  Bienfaisance  ».  Vers 
la  fin  de  1851,  trois  ans  après  la  découverte  d^  l'or 
qui  avait  attiré  ici  tant  de  chercheurs,  i«i  petit 
groupe  de  Français  se  concertait  pour  venir  en  aide 
aux  malades  et  aux  pauvres  immigrants  de  leur 
nationalité.  A  l'appel  fait  par  M.  Etienne  I>erbcc, 
journaliste  français  qui  écrivait  des  articles  dans  sa 
langue  française  pour  le  journal  Daily  Evening 
Picayune,    autrement   journal    de    langue  anglaise, 
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ce  petit  groupe  s'organisait  en  «  Société  de  Bien- 
faisance ». 

En  1852,  la  jeune  société  louait  un  petit  bâtiment 
situé,  (lit  le  document  que  j'ai  sous  les  yeux,  au 
coin  nord-ouest  des  rues  Jackson  et  Mason.  Les 
malades  devaient  y  être  reçus  et  traités  par  le  doc- 
teur d'Oliveira,  malgré  son  nom  espagnol,  un  mé- 
decin français. 

En  octobre  1853,  la  Société  achetait  un  lot  de  ter- 
rain, au  coin  des  rues  Bush  et  Taylor,  et  y  faisait 
construire  un  édifice  à  elle,  au  prix  de  $  9.659, 
presque  cinquante  mille  francs.  La  Société  avait  là 
son  premier  hôpital,  modeste  hôpital  sans  doute, 
mais  lui  appartenant. 

Jusqu'à  cette  date,  la  société  avait  été  purement 
humanitaire.  Elle  secourait  les  malheureux  français, 
qu'ils  fussent  de  ses  membres  ou  non.  Mais  les 
fonds  menaçaient  de  ne  plus  suffire.  Il  fallait  limi- 
ter les  libéralités.  Les  directeurs  estimèrent  que, 
pour  surmonter  les  difficultés,  il  y  avait  lieu  de 
transformer  leur  organisation  en  «  Société  de  Bien- 
faisance mutuelle  »,  tout  en  continuant,  dans  la 
mesure  du  possible,  à  exercer  sa  tâche  de  charité. 

Le  24  avril  1855,  par  la  force  des  circonstances, 
le  principe  strict  de  mutualité  y  était  introduit.  La 
société  prenait  dès  lors  et  définitivement  le  nom 
qu'elle  porte  de  «  Société  française  de  Bienfaisance 
mutuelle  ». 

Le  nombre  de  ses  membres  s'accrut.  Les  fonds 
ainsi  affluèrent.  En  1858  un  iiôpital  plus  grand  était 
construit  dans  la  rue  Bryant.  Dix  ans  plus  tard  il 
fallait  en  étendre  les  dimensions.  L'hôpital  ainsi 
agrandi  avait  coûté  71.500  dollars  à  la  Société,  envi- 
ron 360.000  francs. 
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De  1858  à  1888,  de  nouveaux  besoins  s'étaient  ma- 
nifestés, La  construction  d'un  hôpital  plus  grand  et 
plus  parfait  encore  fut  résolue  par  les  directeurs. 
Les  Sociétaires  les  autorisèrent  à  y  employer  une 
somme  de  200.000  dollars,  soit  plus  d'un  million  de 
francs. 

C'est  l'hôpital  actuel,  plusieurs  fois  agrandi  de- 
puis, et  qui  se  dresse  à  Point  Lobos  avenue,  près 
du  Parc  de  San-Francisco,  comme  il  a  été  déjà  dit. 

L'achat  du  terrain  présentant  240  pieds  de  façade 
sur  600  pieds  de  profondeur,  avait  d'ailleurs  déjà 
coûté  48.000  dollars,  de  sorte  que  le  coût  total  a  été 
de  1.250.000  francs. 

Les  plans  de  l'Hôpital  furent  choisis  après  un 
concours,  dont  un  jeune  architecte  français  M.  Mo- 
rin-Goustiaux,  fut  le  lauréat.  La  première  pierre  en 
fut  posée  le  25  février  1804.  En  février  1895,  l'hôpi- 
tal Iful  inauguré.  Il  n'y  a  pas  aujourd'hui  encore 
peut-être,  à  San-Francisco,  Hôpital  mieux  installé, 
conformément  aux  meilleurs  principes  que  les  pro- 
grès de  la  science  ont  établis  ou  suggérés. 

La  Société  française  de  Bienfaisance  mutuelle  de 
San  Francisco  compte  actuellement  environ  six 
mille  membres,  parmi  eux  des  Américains,  en  majo- 
rité français  cependant,  payant  une  cotisation  de 
un  dollar  par  mois.  Une  recette  d'environ 
360.000  francs  par  an,  est  ainsi  assurée. 

«  La  société  ne  se  contente  pas  d'assister  ses 
«  membres  aux  jours  de  maladie  ou  d'infortune  ; 
«  elle  contribue  aussi  à  soulager  la  communauté  de 
«  San  Francisco  de  lourdes  charges  ;  elle  contribue 
«  à  élever  le  moral  et  le  niveau  économique  de 
«  l'ensemble  lui-même  de  la  population  ».  On  ne 
peut  que  s'associer  à  ces  remarques  de  l'auteur  du 
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document  qui  m'a  servi  de  guide  pour  l'exposé  ci- 
dessus,  et  qui  n'est  autre  que  M.  P.  A.  Bergerot. 

Ces  remarques  font  à  propos  revenir  à  ma  mé- 
moire deux  déclarations  on  ne  peut  plus  louan- 
geuses au  sujet  de  la  colonie  française  de  San 
Francisco,  et  qu'il  m'est  agréable  de  reproduire 
ici  : 

«  Savez-vous,  Monsieur  le  Consul  Général,  me 
disait  un  soir,  après  un  banquet  auquel  nous  avions 
assisté  ensemble,  un  juge  américain  du  tribunal  su- 
périeur »  savez-vous,  Monsieur  le  Consul  Général, 
que  l'élément  français,  entre  tous  les  éléments 
étrangers  de  la  population  de  San  Francisco,  est 
celui  que  nous  voyons  le  moins  souvent,  presque 
jamais,  traîné  sur  nos  bancs  comme  coupable 
d'inconduite,  crime  ou  délit  ?  » 

Un  professeur  de  sociologie  à  l'université  de  Cali- 
fornie me  disait,  d'autre  part,  un  jour,  l'année 
dernière  encore  ;  j'ai  été  en  charge  d'un  travail  de 
statistique  pour  le  «  bureau  des  charités  asso- 
ciées »  de  San  Francisco.  Il  s'agissait  de  détermi- 
ner le  pourcentage  des  secours  accordés  aux  élé- 
ments étrangers  de  la  population.  Toutes  les  natio- 
nalités à  peu  près  y  figurent.  Voici  le  tableau.  Le 
nom  français  y  manque.  Savez-vous  pourquoi  ?  C'est 
parce  que  le  pourcentage  le  concernant  était  si 
microscopique,  si  petit  qu'il  était  impossible  de  le 
saisir  et  retenir  ». 

Est-il  quelque  part  au  monde  une  colonie  étran- 
gère qui  ait  jamais  reçu  des  louanges  plus  réelles, 
qui  fassent  plus  d'honneur  à  ses  qualités  de  travail, 
de  sobriété  et  de  respect  des  lois  ? 

La  Société  française  de  Bienfaisance  mutuelle  de 
San  Francisco  s'est  procuré  elle  même  par  des  sous- 
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criplions  les  fonds  qui  lui  étaient  nécessaires  en  vue 
•  lu  développement  de  ses  constructions.  Des  hommes 
d'affaires  parmi  les  plus  capables,  comme  notre  co- 
lonie en  a  toujours  eus,  ont  su  mener  à  bien  ces 
fmancielles  opérations. 

Elle  a  eu,  en  outre,  des  dons.  Tel  un  don,  par  tes- 
tament, d'un  Français,  M.  Sabalié,  et  s'élcvant  à  une 
somme  de  $  100.000  ou  F.  500.000.  Tel  un  don  éga- 
lement par  testament,  je  crois,  d'un  autre  Français, 
M.  Pierre  Bocqueraz,  s'élevant  à  $  15.000  —  ou 
F.  75.000,  Tel  un  autre  don  d'un  autre  Français, 
(dont  le  montant  exact  ne  m'est  pas  connu). 
M.  Alexandre  Weill,  dont  le  nom  ainsi  que  celui 
de  M™  A.  Weill  a  été  donné  à  une  des  salles  de 
l'Hôpital.  La  Société  française  de  Bienfaisance 
mutuelle  de  San  Francisco  possède  de  la  sorte  un 
capital  de  réserve,  portant  intérêt,  égal  ou  supérieur 
à  ce  qu'a  coûté  son  magnifique  hôpital. 

On  voudrait  pouvoir  mentionner,  faire  connaître 
les  noms  de  tous  ces  compatriotes  de  tête  et  de  cœur 
qui  ont  contribué,  depuis  soixante  ans,  soit  à  la 
création,  soit  au  développement  d'une  œuvre  si 
belle.  Mais  la  liste  en  serait  trop  longue.  Qu'il  me 
suffise  de  noter  que  le  premier  président  de  l'organi- 
sation, de  1851-1852,  fut  M.  Eugène  Delessert  ; 
M.  Alexandre  Weill  en  fut  quatre  fois  le  président  ; 
Henri  Barvilhet,  deux  fois  ;  Silvain  Weill,  frère 
d'Alexandre,  trois  fois  ;  0.  Bozio,  deux  fois  ;  citons 
encore  ces  autres  noms  de  présidents  :  E.  Lazard, 
fondateur,  avec  Alexandre  Weill,  de  la  grande  ban- 
que de  ce  nom  ;  E,  Raas,  président  actuel  et  depuis 
des  années  de  la  ligue  nationale  française,  à  laquelle 
est  attachée  la  Bibliothèque  française  ;  H.  S,  Martin  ; 
A.  Legallet,  actuellement  président  de  la  «  Banque 
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iranco-amcricaine  d'épargne  »  de  San-Francisco. 
ancien  président  de  nombreuses  organisations,  vice- 
président  actuel  de  la  Fédération  de  l'Alliance 
française  aux  Etats-Unis,  et  conseiller  de  commerce 
extérieur.  Il  n'est  pas,  d'ailleurs  ici  de  société  pa- 
trioti(iue  ou  de  bienfaisance  dont  AI.  Legallet  n'ait 
pas  été  le  président  ;  R.  Chanlrey,  J.  M,  Dupas, 
ancien  président  d'autres  organisations,  actuelle- 
ment vice-président  de  la  banque  que  préside  M.  Le- 
gallet ;  J.  Bayle  ;  J,  A.  Bergerot,  père  de  M.  P.  A. 
Berge  rot  :  G.  Pouchand  ;  J.  Bergez  ;  P.  A.  Berge 
rot  :  C.  J.  Auger,  le  président  actuel. 


La  loi  primordiale  de  la  nature  est  celle  de  la 
préservation,  de  la  conservation  de  la  vie  et  de  son 
perfectionnement,  de  son  évolution  vers  le  mieux,  le 
progrès.  L'observation  scientifique  a  démontré  que 
cette  loi  s'exerce  non  seulement  dans  le  monde  pure- 
ment organique  vivant,  mais  aussi  et  conséquem- 
ment  dans  le  domaine  social. 

Telles  conditions  d'existence  dans  un  milieu  donné 
ambiant  exigent  la  création  de  tels  ou  tels  organes 
de  perfection,  de  protection  ou  autres,  et  aussitôt 
nous  voyons  ces  organes  commencer  à  se  former, 
peu  à  peu,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'essai  et  par  tâtonne- 
ment. Que  l'essai  réponde  en  tous  points  aux  be- 
soins réels,  que  ces  besoins  se  maintiennent  et 
l'organe  en  formation  se  développera,  vivra.  Sinon, 
il  dépérira,  s'éteindra,  disparaîtra. 

Cette  loi  primordiale  de  la  nature  vivante  s'est 
manifestée  dans  notre  colonie  française  dès  les  dé- 
buts de  sa  formation. 
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Aussi,  nombreux  ont  été  les  essais  de  créations 
d'organisations  diverses  qui  ont  plus  ou  moins  bien 
répondu  à  des  besoins  réels,  et  qui  par  suite  ont 
plus  ou  moins  abouti  à  un  succès  passager  ou  per- 
manent. 

«  Le  19  septembre  1853,  nous  dit  Daniel  Lévy,  fut 
organisée  à  San  Francisco  une  Compagnie  française 
de  sauvetage  en  cas  d'incendie  ».  L'année  1851  avait 
été  marquée  par  un  incendie  dévastateur.  Le  nom 
de  cette  Compagnie  avait  été  celui  de  «  Compagnie 
Lafayette  des  échelles  et  crochets  ».  Avec  ces 
échelles  on  allait  au  haut  des  maisons  sauver  les 
malheureux.  Les  pompes  à  incendies  manquaient. 
«  On  peut  à  juste  titre,  remarque  notre  auteur,  con- 
sidérer cette  Compagnie  comme  l'avant-garde  des 
sapeurs-pompiers  de  San  Francisco  ».  En  1866  la 
Compagnie  fut  licenciée  pour  faire  place  à  ces 
pompiers  de  la  cité. 

«  Au  mois  de  mai  de  l'année  185.3,  quelques 
Français  dévoués  ouvraient  une  maison  d'asile,  en 
faveur  de  compatriotes  qui  ne  pouvaient  recevoir 
l'assistance  de  la  société  d'assistance  mutuelle  ». 
Cette  société  eut  une  courte  existence.  «  On  nous 
assure  dit  Daniel  Lévy,  que  cette  modeste  institution 
suggéra  à  l'administration  municipale  l'idée  d'éta- 
blir le  Alms  House,  dans  laquelle  plusieurs  de  nos 
compatriotes  ont  trouvé  refuge  ». 

«  Une  société  de  rapatriement  était  fondée  en  1856, 
sur  la  suggestion  du  Consul  de  France,  M.  Dillon. 
Au  moment  de  son  départ,  on  avait  fait  une  sous- 
cription pour  lui  offrir  une  médaille.  Au  lieu  de  cela 
il  suggéra  la  création  de  cette  société  en  y  ajoutant, 
lui-môme,  cent  dollars. 

«  En  1859,  je  détache  ces  indications  toujours  du 
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livre  de  Daniel  Lévy,  cette  société  était  dissoute 
pour  faire  place  à  une  société  de  secours,  qui  bien- 
tôt, elle-même,  devait  faire  place,  en  1807,  à  la  société 
actuelle  des  «  Dames  Charitables  françaises  ».  Le 
but  de  cette  société  est  de  secourir  les  familles  de 
Français.  Elle  est  prospère  aujourd'hui, suffisamment 
encore  pour  soulager  bien  des  malheurs.  Le  Consu- 
lat général  de  France  est  en  rapports  assez  cons- 
tants avec  elle.  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de 
l'aider  ou  d'être  aidé  par  elle  dans  des  cas  intéres- 
sants, nous  éclairant  mutuellement  sur  les  besoins 
réels  en  présence.  J'avais  à  Chicago,  d'un  don  de 
M.  Robert  Lcbaudy,  au  moment  de  mon  départ,  une 
somme  encore  restante  de  $  750,  principalement 
employée  à  des  cas  de  rapatriements  urgents.  Avec 
l'autorisation  du  généreux  donateur  j'avais  partagé 
cette  somme,  laissant  entre  les  mains  de  l'intéri- 
maire à  qui  j'avais  remis  le  service  à  Chicago, 
350  dollars,  et  emportant  les  400  dollars  restants  avec 
moi.  Ces  400  dollars  ont  été  ici  fort  utiles,  et  c'est 
grâce  à  eux  que  mes  rapports  avec  nos  Dames 
charitables  françaises  ont  pu,  en  maintes  circons- 
tances, être  particulièrement  fructueux  en  faveur 
d'indigents,  de  malheureux  dignes  d'assistance. 

Le  Comité  fondateur  de  cette  Société  était  com- 
posé de  M°***  Sawyer,  présidente,  Berton,  Willemet, 
secrétaire  et  Irésorièrc,  respectiv'cment. 

La  loge  maçonnique  «  La  Parfaite  Union  n°  17  » 
est  considérée  comme  en  réalité  la  plus  ancienne 
organisation  française  à  San  Francisco.  Sa  nais- 
sance date,  en  effet,  de  juin  1851,  et  celle  de  la  So- 
ciété de  Bienfaisance,  plus  haut  décrite,  date  de 
décembre  de  la  même  année. 

D'autres  Loges  surgirent  telles  que  «  Grove  Perse- 
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vérance  »,  —  L'  «  Union  Laborieuse  »,  —  «  La  So- 
lidarité »  —  la  «  loge  Franco-américaine  ».  —  «  La 
société  des  Prêts  et  de  construction  ».  —  «  La  loge 
des  Chevaliers  de  Pithias  »,  —  La  «  Société  culinaire 
cosmopolite  ».  —  «  La  société  culinaire  française  ». 
—  «  La  Société  des  maîtres  d'Hôtel  »,  —  «  L'Union 
franco-américaine  des  Amis  choisis  ».  —  «  L'Union 
des  fils  d'Hiram  », 

Plusieurs  de  ces  sociétés  se  sont  naturellement 
éteintes,  suivant  la  loi  des  circonstances.  Elles  mon- 
trent, dans  leur  ensemble,  quelle  a  toujours  été  la 
force  de  vitalité  et  d'à-propos  de  notre  Colonie. 


Les  débuts  d'une  communauté,  comme  celle  de 
San  Francisco,  née  du  jour  au  lendemain,  d'un 
événement  remarquable  imprévu,  mais  possédant 
l'attraction,  aujourd'hui  encore  irrésistible,  qu'a  la 
découverte  de  ce  roi  des  métaux,  l'or,  ne  furent 
pas  sans  phases  mouvementées,  dangereuses  et 
menaçantes. 

Des  milliers  d'hommes,  avides  d'or,  s'étaient 
tout  à  coup  portés  vers  ces  parages  de  l'or.  Il  y 
avait  parmi  eux  des  représentants  de  toutes  les 
langues,  jusqucs  à  celles  de  l'cxtrèmc  Orient.  Quel- 
que chose  comme  une  Tour  de  Babel  moderne  se 
dressait.  Parmi  ces  éléments  multiples  et  divers,  il 
y  avait  des  aventuriers  sans  principes  et  sans  scru- 
pules, pour  qui  la  vie  de  leurs  voisins,  de  leurs 
semblables  avait  une  valeur  moins  respectable  que 
l'avoir  qu'ils  pouvaient  posséder.  Et  cette  fourmil- 
lière  d'êtres  de  toute  espèce  n'avait  aucun  frein  ve- 
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liant  d'une  organisation  sociale  efficace.  Pendant 
que  le  bon  élément  travaillait  honnêtement,  énergi- 
quement,  plus  ou  moins  isolément,  ces  a\enluriers 
de  mauvais  aloi  s'organisaient.  La  vie,  à  un  moment 
donné,  était  deveime  peu  sûre.  Les  crimes  se  com- 
mettaient en  plein  jour,  et  aucune  force  organisée 
n'était  là  pour  les  réprimer  suffisamment.  La  me- 
sure, un  jour,  devint  comble.  Les  bons  cléments  tout 
à  coup  s'unirent.  La  punition  fut  assez  sévère  pour 
qu'un  ordre  et  une  sécurité  assez  durable  fussent, 
pendant  quelques  années  au  moins,  rétablies.  Il 
s'était  formé  à  cet  effet  ce  qu'on  appelle  le  «  Co- 
mité des  Vigilants  ».  Des  milliers  de  citoyens  en 
firent  partie  ;  nos  Français  y  étaient  représentés 
pour  leur  bonne  part. 

Mais  en  dehors  de  ce  «  Comité  des  Vigilanls  »  ils 
s'organisèrent  entre  eux  encore  militairement.  Ainsi 
un  «  Bataillon  Français  »  comprenant  300  hommes, 
était  créé  en  185G,  et  mis  par  nos  compatriotes  à 
la  disposition  du  «  Comfté  de  Vigilance.  En  1860 
naissait  la  Compagnie  de  «  French  Guards  d.  En 
1862  la  «  Compagnie  des  Carabiniers  ».  En  1868, 
la  Compagnie  de  ce  qu'on  appela  les  «  Gardes 
Laifayette  »,  Cette  organisation  naquit  à  un  ban- 
quet des  anciens  membres  de  la  «  Compagnie  La- 
fayette  des  échelles  et  crochets  ».  Le  Général 
Caseneau,  commandant  la  milice  de  San  Fran- 
cisco, et  M.  Charles  de  Cazotte,  Consul  général 
de  France,  —  qui,  dans  le  courant  de  la  même  année, 
devait,  victime  du  devoir  en  temps  d'épidémie,  être 
brusquement  enlevé  à  la  Colonie  et  à  sa  famille  — 
ces  deux  représentants  l'un  de  la  cité,  l'autre  de  la 
France,  mais  l'un  et  l'autre  de  nom  et  de  sang 
français,  «  avaient  vivement  encouragé  nos  compa- 


COINS   DE  FRANCK    EN   A.MKUIOl  E  117 

Iriotcs  dans  cette  entreprise  »  ainsi  qu'en  fait  la 
remarque  Daniel  Lévy. 

L'Uniforme  de  ces  «  gardes  »  était  celui  de  nos 
anciens  grenadiers  de  la  Garde, 

Le  5  mai  1871,  M.  Perrier,  capitaine  de  cette 
compagnie,  annonçait  que  la  Compagnie,  alors  for- 
mée en  grande  partie  de  Français  originaires 
d'Alsacc-Lorraino,  mettrait  ces  mots  en  lettres  d'or 
sur  son  drapeau  français. 

En  187G,  à  l'occasion  du  centenaire  américain, 
les  «  Gardes  Lafayeltc  »  firent  leur  j)remièrc  sortie 
dans  leur  nouvel  uniforme,  qui  était  devenu  celui  de 
l'infanterie  française  moderne,  alors  que  le  pre- 
mier uniforme  avait  été  du  modèle  ancien. 

La  Compagnie  exista  quelques  années  encore.  Elle 
finit  par  être  licenciée. 

En  1870,  s'était  fondée  encore  une  compagnie 
sous  le  nom  de  «  French  Zouaves  ».  Cette  dernière 
fut  transformée,  en  1877,  en  société  de  secours  mu- 
tuels. Toutes  ces  Compagnies  militaires  ont  peu  à 
peu  disparu.  Les  conditions  qui  les  avaient  fait 
naître  ayant  cessé  d'exister,  les  organes  avaient 
disparu. 


Il  y  eut,  dans  la  Colonie  française  de  San  Fran- 
cisco, des  Sociétés  chorales  et  artistiques.  Pour  être 
allés  transporter  leurs  pénales  sur  une  terre  loin- 
taine étrangère,  les  enfants  de  la  France  n'en  désap- 
prennent pas  à  chanter,  pas  plus  qu'ils  ne  ferment 
les  yeux  et  les  aspirations  de  leur  Ame  à  ce  qui  est 
artistique,   esthétiquement  beau    : 

Les  Enfants  de  Paris  —  la  Société  philharmoni- 
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que  Lafayetle  N*  2.  —  La  Fanfare.  —  L'Orphéon 
français.  —  la  Société  artistique  d'Amateurs  fran- 
çais —  La  Lyre  française,  telles  furent  tour  à  tour 
les  noms  de  ces  sortes  de  sociétés. 

Il  y  eut  une  Caisse  d'épargne,  qui  aboutit  malheu- 
reusement, par  la  faute  de  son  directeur,  à  un  dé 
sastre  pour  les  déposants.  Elle  fui  remplacée  par  un(> 
nouvelle,  l'épargne  française  ne  chômant  jamais. 

Il  y  eut  un  «  Cercle  français  »  social,  créé  en  185C. 
Il  existe  encore  ;  mais  ses  membres  aujourd'hui  sont 
en  grande  majorité  Américains. 

Nous  avons,  par  contre,  un  nouveau  cercle  «  Lo 
Cercle  français  de  l'Union  »  où  l'élément  français 
de  beaucoup  prédomine,  bien  qu'il  y  ait  tendance  à 
y  recevoir  des  Américains.  On  ne  saurait  désap- 
prouver cette  tendance.  Les  Américains  qui  vien- 
nent à  nous  ainsi  sont  des  amis  qui,  pour  la  plupart, 
connaissent  et  aiment  la  langue  et  les  choses  de 
France.  Leur  présence  parmi  nous  est  un  témoi- 
gnage d'heureuse    et    mutuelle    attraction. 


A  côté  de  ces  organisations  plus  ou  moins  du- 
rables, plus  ou  moins  anciennes,  plus  ou  moins  ré- 
centes, mais,  les  unes  et  les  autres,  caractéristiques 
de  la  volonté  énergique  d'une  colonie  qui  tient  à 
lutter  pour  la  conservation  de  son  caractère  d'ori- 
gine, nous  voyons,  à  une  époque  de  notre  histoire 
où  toutes  les  fibres  patriotiques  durent  vibrer 
d'abord  d'espérance  enthousiaste,  puis  frémir  de 
douleur,  naître  une  société,  aujourd'hui  encore  exis- 
tante et  qui,  par  les  actes  et  les  vibrations  des  jours 
de  sa  naissance,   mérite  de   retenir  notre  spéciale 
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atteution,  plus  que  cela,  noire  tout  parliculièremenl 
reconnaissante  admiration.  C'est  celle  de  «  La  Ligue 
nationale  Française  de  San  Francisco  ».  Cette 
ligue  créa  la  Bibliothèque  française. 

«  En  visitant  la  Bibliothèque  française  de  la 
«  Ligue  nationale  française,  à  San  Francisco,  nous 
«  dit  Daniel  Lévy,  toujours  dans  son  livre  I.cs  Fran- 
«  çais  en  Calilornie,  on  remarque  dans  la  petite 
«  salle,  suspendu  au-dessus  des  portraits  de  de 
«  Lesseps,  Thiers,  Lafayetle,  les  deux  premiers 
«  offerts  à  la  Ligue,  avec  leur  autographe,  par  les 
«  illustres  personnages  qu'ils  re])résentent,  un  petit 
«  tableau  simplement  encadré  de  bois,  en  noir, 
«  orné  de  deux  minuscules  drapeaux  tricolores, 
«  et  portant  cette  inscription  :  «  Tout  pour  la 
({  Patrie...  Total  des  sommes  envoyées  jusqu'à  ce 
«  jour  par  le  Comité  central  de  Californie  : 
«  $  281.683,59.  » 

Ce  tableau,  pas  plus  que  la  petite  salle  dont  parle 
Daniel  Lévy,  pas  plus  que  les  volumes  qui  cou- 
vraient les  rayons  de  celte  petite  salle,  n'existent 
aujourd'hui.  Notre  compatriote  écrivait  en  1884. 
L'incendie  de  1906  est  venu,  depuis,  et  a  réduit  tout 
cela  en  fumée  et  en  cendres.  Mais  la  bibliothèque  a 
été  reconstituée.  Les  vingt-six  mille  volumes  qu'elle 
possédait  en  l'année  et  au  jour  du  grand  désastre, 
n'ont  pu  être  exactement  remplacés.  Près  de  douze 
mille  nouveaux  volumes  s'étalent  cependant  déjà 
sur  ses  nouveaux  rayons,  douze  milliers  de  volumes 
qui  montrent  que  le  patriotisme  éclairé  actuel  ne 
le  cède  pas  à  celui  du  passé.  La  bibliothèque  ac- 
tuelle est  très  reconnaissante  aux  libraires  de 
France  qui  l'ont  aidée  à  se  reconstituer  ainsi,  n 
l'aimable  appel  de  M.  Em.  Turquem. 
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Il  est  impossible  de  lire,  sans  la  plus  vive  émo- 
tion, les  chapitres  que  notre  compatriote  a  con- 
sacrés à  l'histoire  de  la  création  de  cette  bibliothè- 
que, histoire  que  le  petit  tableau,  dont  il  parle,  syn- 
thétisait dans  son  éloquente  simplicité. 

La  Colonie  française  de  San  Francisco  fut  tou- 
jours et  est  restée  généreuse.  Elle  le  montrait,  l'an- 
née dernière  encore,  lorsqu'elle  envoyait,  en  quel- 
ques jours,  une  centaine  de  milliers  de  francs  en 
France,  pour  les  victimes  des  inondations  de  Paris 
et  du  restant  de  la  France,  secondée,  je  dois  le  men- 
tionner, par  la  colonie  de  Los  Angeles  qui  ajoutait, 
à  cette  centaine  de  mille  francs  de  San  Francisco, 
sa  vingtaine  de  mille  à  elle,  par  celle  d'Oakland, 
qui  avait  contribué  à  former  le  total  de  celle  de  San 
Francisco,  ainsi  que  par  des  souscriptions  de  grou- 
pes de  Français  ou  de  Français  isolés,  sur  tout 
le  territoire  de  l'Etal  de  Californie. 

La  Colonie  française  de  San  Francisco,  secondée 
alors  aussi  par  les  groupes  environnants,  se  mon- 
tra, durant  l'année  1870-71,  d'un  patriotisme  géné- 
reux digne  d'elle-même,  digne  de  la  mère-Patrie  dont 
elle   partageait   le   terrible   deuil. 

Plusieurs  des  faits  mentionnés  par  Daniel  Lévy 
dans  cett«  histoire  sont  si  touchants,  qu'il  est 
impossible,  en  les  lisant,  de  retenir  les  larmes  d'un 
patriotique  attendrissement.  Femmes  et  hommes, 
vieillards  et  enfants,  riches  ou  pauvres,  dans  la  co- 
lonie, chacun  voulait  offrir  et  offrait  son  denier  au 
deuil  national.  Souscriptions  après  souscriptions,  ba- 
zars de  toutes  sortes,  sacrifice  de  tous  les  «  cadeaux 
du  premier  jour  de  l'an  »  transformés  en  «  dons  pour 
la  Patrie  »,  pauvres  ouvriers  se  dépouillant  de  leurs 
montres,   de  leurs  chaînes,  de  leurs  boutons  d*ar- 
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gcnt  OU  d'or,  pauvre  couturière  offrant  et  donnant 
l'instrument  qui  était  son  gagne-pain,  sa  machine 
à  coudre,  dame  française  faisant  sur  l'autel  de  la 
Patrie  le  sacrifice  de  sa  plus  belle  et  plus  artistique 
parure,  de  ses  bijoux,  offerts  en  loterie,  des  objets 
parfois  insignifiants,  faits,  entre  amis,  tout  à  coup 
articles  d'enchères,  les  gagnants  replaçant,  coup  sur 
coup,  cet  article  à  de  nouvelles  enchères,  tout  ser- 
vait de  motif  à  des  dons  soit  une  fois  donnés,  soit 
mensuels.  Le  chancelier  du  Consulat  général  de 
France,  M.  Belcour,  venait  de  vendre,  pour  huit- 
cent-trcnte  dollars  une  petite  propriété  qu'il  possé- 
dait.  Il  donna  toute  celte  somme. 

Aussi  les  envois  de  fonds  en  France  se  suivaient, 
se  répétaient  par  cinquante,  soixante,  par  cent 
mille  francs  à  la  fois.  Le  gouvernement  de  la  France 
les  recevait  et  remerciait  en  des  télégrammes  que 
le  livre  de  Daniel  Lévy  nous  a  conservés  et  qui, 
sans  lui,  auraient  été  perdus,  ici,  leurs  textes  réduits 
en  cendres  par  l'incendie  de  1906  : 

«  La  France  reconnaissante  vous  remercie  de  votre 
don  patrioti(|ue  »  disait  un  télégramme  de  Tours, 
le  25  septembre  1870. 

—  «  Salut  et  fraternité  !  Je  vous  remercie,  cî- 
«  tojens,  pour  votre  généreux  don  de  cinquante 
«  mille  francs  offerts  à  la  République.  Nous  ac- 
«  cepterions  volontiers  votre  offre  de  volontaires  ; 
«  mais  j'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  que 
«  l'élan  patriotique  est  assez  grand  chez  nous  pour 
«  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'hommes  ;  les  se- 
rt cours  en  argent  seront  toujours  bien  accueillis, 
«  surtout  quand  ils  viennent  d'Amérique.  » 

«  Signé  «  Gambetta.  Tours,  le  13  novembre 
«  1870.  » 
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L'allusion  faite  dans  ce  dernier  télégramme  à  des 
volontaires,  se  rapporte  à  une  «  Légion  califor- 
nienne ))  qu'un  grand  nombre  de  Français  d'ici 
étaient  désireux  de  former. 

Le  30  décembre,  la  colonie  télégraphia  un  en- 
voi de  «  cent  mille  francs  »  pour  la  «  défense  na- 
tionale »  «  Vive  la  France  !  Vive  la  République  !  » 

Elle  reçut  cette  réponse  :  «  Au  nom  de  la  France 
«  et  de  la  République,  de  notre  héroïque  Paris, 
«  merci  à  nos  frères  d'outre-mer  !  Salut  à  vous 
«  tous,  qui  veillez  et  agissez  incessamment  pour  le 
«  salut  de  la  Patrie  !  L'année  qui  se  lève  ouvre 
«  l'ère  définitive  de  la  liberté  et  de  la  grandeur 
«  nationale.  Que  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Univers 
«  toute  bouche  française  acclame  cette  renaissance  ! 
«  Vive  la  République  î  Salut  et  fraternité  !  (Bor- 
«  deaux.   Léon  Gambetta).   » 

N'est-ce  pas  admirable,  cette  foi  en  l'avenir  de  la 
France,  pourtant  alors  si  meurtrie,  cette  foi  inébran- 
lable du  grand  patriote  de  France  et  des  modestes 
Français  qui,  à  10.000  kilomètres  de  dislance  de 
la  Patrie,  vibrent  à  l'unisson  avec  lui  ! 

Le  18  février  1871,  le  télégramme  suivant  est  en- 
voyé à  M.  Lazard,  Line  Chambers  street,  London  : 

«  Souscription  des  Français  :  110.000  francs. 
«  Distribuez  en  France  40.000  francs,  en  secours 
«  aux  familles  pauvres  des  tués  et  blessés  ;  25.000  fr. 
«  en  provision  aux  nécessiteux  ;  6.000  francs  en  se- 
«  menées  aux  fermiers  ;  2.000  francs  à  l'ambulance 
«  Monod-Mezzara.  » 

«  Attendez  lettre  pour  les  37.000  francs  restants.  » 

Ce  télégramme  était  signé  :  G.  Touciiard,  prési- 
dent. 

La  lettre  on  question  donnait  les  indications  sui- 
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vantes  sur  l'emploi  à  faire  desdils  37.000  francs  : 
Environs  de  Paris,  17.000  francs  ;  Paris,  550  ; 
environs  de  Metz,  7.500  ;  Phalsbourg,  2.100  ;  dé- 
partements des  bords  de  la  Loire,  1.000  ;  500  francs 
devaient  être  distribués  à  des  familles,  désignées 
par  Gambetta. 

Le  Consul  général  de  France  à  San  Francisco 
recevait  la  lettre  suivante,  que  je  trouve  également 
dans  le  livre  de  Daniel  Lévy  : 

«   Versailles,   11  avril   1871. 

«  J'ai  reçu  la  dépêche  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
«  neur  de  m'écrire  sous  le  n"  28....  J'ai  été  profon- 
«  dément  touché  de  la  générosité  avec  laquelle  les 
«  Français  de  votre  résidence  ont  répondu  au  nou- 
«  vel  appel  qui  leur  a  été  adressé  par  le  Comité 
«  de  souscription  nationale.  En  ajoutant  encore  aux 
«  versements  déjù  si  considérables  qu'ils  avaient 
«  précédemment  effectués,  nos  nationaux  se  sont 
«  acquis  les  titres  les  plus  honorables  à  la  recon- 
«  naissance  du  pays,  et  je  vous  prie  de  les  remer- 
«  cier  au  nom  du  gouvernement,  de  leur  généreuse 
«  et  patriotique  assistance. 

«  Signé  :  Jules  Favre.   » 

On  voudrait  pouvoir  citer  tous  les  noms  de  ces 
Français  de  Californie,  de  San  Francisco,  qui  firent 
preuve  d'un  si  réel  patriotisme  :  les  Alexandre 
Weill,  Touchard,  Emeric,  Pioche,  Léon  Wcill,  Syl- 
\ain  Weill,  Raphaël  Weill,  Grisar  (consul  de  Bel- 
gique), Aron,  Marc  de  Kirwan,  Lafaix,  Xolf,  Bour- 
going,  E.  Thomas,  A.  Schrœdcr,  A.  des  Farges, 
J.  Emeric,  E.  Dubedat,  II.  Videau,  P.  A.  Laroche, 
P.   Roth,  Jules  Mayer,  J.  Pinet,   F.   Chevalier,  B. 
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Dennery,  W.  P.ColTerly,  A,  Lobe,  Guineau,  E.  G. 
Lyons,  II.  Payol,  E,  Marque,  J.  Rolh,  Robert  Roy, 
Ch.  Polron,  A.  Schnob,  Prospcr  May,  S.  Lion,  el 
ces  Françaises  :  M"®  Alexandre  Weill,  M™'  Gross, 
M™'  E.  Raas,  M""*  Dennery,  M"*  Lévy,  cette  dernière 
alors  présidente  de  la  Société  des  Dames  charita- 
bles françaises  ;  et  tant  el  tant  d'autres,  auxquels  et 
auxquelles  nous  devons  nous  contenter  d'êlre  taci- 
tement, mais  non  moins  vivement  et  fraternellement 
reconnaissants. 

Mais  l'on  ne  se  contentait  pas  de  donner  son  ar- 
gent ou  son  bien.  Le  télégramme  de  Gambelta  a 
montré  qu'il  y  avait  eu  offre  de  volontaires.  Plu- 
sieurs P'rançais  partirent  malgré  la  réponse,  effec- 
tivement. Parmi  eux  :  Gaston  Ycrdier,  Léon  Weill, 
Beaudry,  Michel  Moritz,  Cauvcrt,  F.  Lantheaume, 
Laine.  Ce  dernier  était  de  Paimpol.  Sa  mère  lui 
avait  écrit  cette  lettre  «  digne  d'une  Romaine  » 
dit  avec  raison  Daniel  Lévy  :  «  Tes  trois  frères 
«  m'ont  quittée  ;  ils  sont  engagés  et  vont  combattre 
«  les  Prussiens  ;  j'espère  que  tu  feras  comme  eux.  » 

Et  que  penser  encore  de  ce  Victor  Thomas,  dont 
une  lettre  publiée  par  la  République  Française,  à 
Paris,  le  4  février  1873,  disait  :  «  Victor  Thomas, 
«  Français,  habitant  San  Francisco,  où  il  gagnait 
«  cent  dollars  par  mois,  quitte  cette  ville  à  la  nou- 
«  velle  de  nos  désastres,  débarque  au  Havre,  d'où 
«  il  se  dirige  sur  Valencienncs  et  s'y  engage  dans 
«  le  65*,  après  avoir  remis  entre  mes  mains  sa  petite 
«  fortune  et  ses  dernières  volontés. 

«  Il  n'avait  jamais  manié  un  fusil  ;  mais  son  zèle 
((  et  son  courage  le  font  bientôt  distinguer.  Il  est 
«  nommé  caporal,  puis  sergent,  fait  la  campagne 
«  de   Picardie   et   reçoit   dans  le   ventre,    à   la   ba- 
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«  taille  de  Saint-Quentiii,  une  balle  qu'on  ne  peut 
«  extraire.  Il  guérit  cependant  et,  la  guerre  termi- 
«  née,  revient  à  Valenciennes,  relire  son  dépôt  et 
«  me  dit  adieu.  Puis,  sans  plus  de  bruit,  se  rem- 
«  barque  pour  la  Californie,  emportant  de  France, 
«  en  échange  de  plus  de  i.OOO  francs  qu'il  avait 
«  perdus,  sa  capote  militaire  reprisée  au  trou  de 
«  la  balle,  et  la  balle  aussi.  » 

Cette   lettre   était  signée    :   Dli'ont,    ex-président 
de   la   commission   municipale   de   \'alenciennes. 


Lors(iue  la  paix  fut  signée,  lorsque  la  blessure  de 
l'année  terrible  commença  à  se  fermer,  les  patriotes 
de  San  Francisco  qui  avaient  montré  le  plus  d'en- 
thousiasme à  contribuer  au  fond  national  de  se- 
cours —  il  y  avait  parmi  eux  beaucoup  d'Alsaciens- 
Lorrains  —  décidèrent  de  fonder  une  Société  pa- 
triotique de  vigilance  permanente. 

On  voulait  d'abord  fonder  une  «  Société  nationale 
de  Délivrance  »  dont  n'auraient  été  membres  que 
des  Alsaciens-Lorrains.  Ce  projet  fut  élargi  en  une 
«  Ligue  nationale  française  »  comprenant  les  Fran- 
çais de  toute  origine.  Cette  Société  fut  fondée  le 
14  juillet  187L  MM.  Alexandre  Weill.  président; 
Pigné-Dupuytren,  vice-président  ;  J.  Pigné,  autre 
vice-président  ;  J.  Aron,  trésorier  ;  de  Kirwan,  et 
Emile  Marque,  secrétaires,  en  formèrent  le  premier 
comité. 

C'est  la  Ligue  (jui,  sur  la  proposition  de  M.  Daniel 
Lévy,  fondait  bientôt  la  liibliothèque  française  de  la 
colonie.  M.  Daniel  Lévy  en  était,  A  son  tour,  alors 
le  président.  Le  président  actuel  de  la  Ligue  natio- 
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nale  française,  est  M.  E.  Raas,  qui  lui  est  ardem- 
ment dévoué,  bien  secondé  qu'il  est,  à  la  biblio- 
thèque, depuis  des  années  par  M"*  Givaudan,  ré- 
cemment devenue  M""*  Guérard.  La  salle  actuelle 
de  cette  bibliothèque  est  vaste,  bien  éclairée  et  aérée. 
Elle  a  deux  rangées  de  tables  sur  lesquelles  s'étalent 
nombre  de  quotidiens  français  et  de  revues.  Elle 
possède  plusieurs  encyclopédies.  Plus  d'un  Améri- 
cain vient  à  côté  de  ses  membres  français  s'y  asseoir, 
lire  ou  écrire.  Vingt-cinq  à  trente  livres  en  sortent 
ou  y  rentrent,  chaque  jour,  prêtés  à  ses  clients. 


Parmi  les  nombreuses  organisations  importantes, 
qui  font  honneur  à  notre  colonie  par  leur  patrio- 
tique utilité,  figure  au  tout  premier  rang  celle  de 
«  l'Alliance  Française  ».  Le  groupe  de  San  Francisco 
peut  se  flatter,  ù  bon  droit,  d'avoir  été  le  premier 
organisé  sur  une  base  solide  et  durable  aux  Etats- 
Unis. 

L'Alliance  Française  de  Paris  avait  été  reconnue 
d'utilité  publique  en  1887.  Dès  1889,  un  directeur 
français  d'école  à  San  Francisco,  M.  Xavier  Me- 
fret,  devenait  le  délégué  de  cette  institution. 

Durant  les  premières  années  jusqu'en  1893,  le 
Comité  qu'il  avait  formé  n'eut  d'autre  objet  que  de 
recueillir  des  fonds  pour  assister  l'œuvre  de  l'Al- 
liance de  Paris,  en  lui  envoyant  mille  ou  quinze 
cents  francs  chaque  année. 

En  1893-94,  M.  Daniel  Lévy,  alors  président  du 
groupe  de  San  Francisco,  pensa  que  ces  sommes 
pourraient   être  plus   utilement   employées   ici,    en 
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établissant  des  classes  de  français  pour  les  fils  de 
Français  ou  autres  enfants  américains. 

Cette  idée  fut  approuvée  par  son  comité.  Le  18 
février  1895,  furent  ouvertes  les  deux  premières 
classes,  juste  dix  mois  et  demi  avant  l'ouverture 
des  cours  publics,  dont  j'ai  parlé  dans  mon  étude 
sur  les  œuvres  françaises,  à  Galveston.  Comme 
j'avais  été  personnellement  Délégué  de  l'Alliance 
Française  déjà  à  Hambourg,  avant  de  venir  en  Amé- 
rique, il  ressort,  de  ces  faits,  un  parallélisme  d'ef- 
forts et  de  pensée,  qui  bien  que  s'ignorant  mutuel- 
lement n'en  tendaient  pas  moins,  en  même  temps, 
au  môme  but. 

Les  classes  de  l'Alliance  Française  de  San  Fran- 
cisco ont,  pour  local  aimablement  prêté  par  l'au- 
torité scolaire  de  cette  ville,  les  édifices  mêmes  des 
écoles  publiques.  Comme  tout  enseignement,  dans 
ces  édifices  doit  être  gratuit,  on  a  trouvé  le  moyen 
d'assurer  à  l'Alliance  les  fonds  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  frais  de  professeurs  et  autres,  en  con- 
venant que  seuls  les  enfants  de  parents  membres  de 
l'Alliance,  seraient  admis  à  ses  cours.  Comme  mem- 
bres de  l'Alliance,  les  parents  paient  leurs  cotisa- 
tions. Les  enfants  ne  sont  pas,  ainsi,  directement 
visés  financièrement  pour  l'enseignement  qu'ils  re- 
çoivent. 

Au  moment  du  grand  incendie  do  1906,  notre 
Alliance  Française  avait  trente-deux  classes.  Elle 
s'est  remise  h  l'ccuvTe  de  propagande  et  d'enseigne- 
ment, depuis,  cl  plus  d'une  vingtaine  de  classes 
sont  le  résultat  nouveau  de  ses  infatigables  efforts. 
MM.  Legallet,  Dupas,  S.-J.  Brun  (avocat-conseil 
de  iiotre  Consulat  général)  et  Félix  Santallier,  ont 
été  les  plus  récents  présidents  de  cett«  organisation. 
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M.  Legallel,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  est  vice- 
président  de  la  Fédération.  M.  Santallier,  dont  le 
zèle  dévoué  mérite  toutes  louanges,  a  accepté,  de- 
puis trois  ans,  la  tAche,  assez  lourde  pour  un 
homme  d'affaires,  qu'est  celle  de  cette  présidence. 
On  ne  saurait  trop  l'en  remercier.  Il  est  vrai  que  tous 
les  présidents  de  cette  institution  ont  eu,  depuis 
dix-sept  à  vingt  ans,  l'assistance  on  ne  peut  plus 
précieuse  du  môme  secrétaire  en  la  personne  de 
M.  Bous(piet,  dont  l'incessant  dévouement  n'a  au- 
jourd'hui d'égale  que  son  expérience. 

Chaque  année,  l'Alliance  Française  de  San  Fran- 
cisco organise  une  fôte  de  distribution  des  prix, 
dans  une  des  grandes  salles  de  la  ville.  Douze  à 
quinze  cents  personnes  s'y  réunissent,  parents  ou 
amis  des  enfants,  qui  viennent  y  recevoir  leurs  ré- 
compenses. On  y  chante,  on  y  joue  de  petites  piè- 
ces, on  y  récite,  on  y  déclame,  on  y  prononce  aussi 
quelques  discours  appropriés.  Le  Consul  général  de 
France  a  sa  place  de  Président  d'honneur  toute 
marquée  à  celte  fête,  qui  est,  après  celle  du  14  juil- 
let, la  plus  grande  manifestation  patnotifiue  de  notre 
colonie,   chaque   année,   régulièrement. 


La  célébration  de  la  fête  du  14  juillet  a  pour  la 
Colonie  Française  de  San  Francisco  une  impor- 
tance toute  particulière  au  point  de  vue  de  l'organi- 
sation de  celte  colonie. 

Le  Comité  (|ui  prépare  et  dirige  cette  fête  est  un 
Comité  permanent,  annuellement  renouvelé  par  la 
voie  d'élections  directes  des  membres  de  la  Colonie, 
réunis  en  assemblée  aénéralc.  Deux  listes  de  noms 
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sont  présentées.  La  liste  qui  reçoit  la  majorité  des 
\otes  est  celle  des  nouveaux  élus. 

D'après  les  statuts,  sont  membres  d'office  du 
Comité  tous  les  présidents  en  activité  des  autres 
organisations,  de  sorte  que,  en  tout  ce  qui  concerne 
la  représentation  de  la  Colonie,  pour  des  manifesla- 
lions  qui  la  concernent  en  sa  généralité,  ce  Comité 
peut  être  considéré  comme  le  Comité  Directeur  de 
la  Colonie  toute  entière,  comme  la  clef  de  voûte  de 
l'édifice  de  toutes  ses  organisations. 

En  l'année  de  mon  arrivée  à  San  Francisco  le 
président  de  notre  comité  se  trouvait  être  M.  Ron- 
covieri,  le  «  Superintendant  »  ou  Directeur  général 
de  toutes  les  Ecoles  Publiques  de  San  Francisco, 
qui  fait  partie  de  notre  Colonie  ;  c'est  dire  que 
l'Alliance  Française  est  toujours  assurée  de  trouver 
en  lui  un  très  bienveillant  appui.  Nous  lui  en 
sommes  reconnaissants.  Nous  venons  de  lui  en  don- 
ner, tout  récemment,  une  preuve  à  laquelle  il  a  été 
vivement  sensible.  Le  Gouvernement  de  la  Répu- 
blique lui  a  décerné  les  Palmes,  on  ne  saurait  mieux 
méritées,  d'officier  de  l'Instruction  Publique. 

M.  S.  J.  Brun  a  été,  après  M.  Roncovieri,  le  pré- 
sident qui  a  rempli  avec  un  dévouement  et 
une  compétence  digne  des  plus  grands  éloges 
en  la  première  année  qui  a  suivi  celle  de  mon 
arrivée  ici,  les  fonctions  de  Président.  MM.  Du- 
pas, Santallier  et  Legallet  ont  présidé  ensuite 
avec  un  égal  succès  et  un  égal  dévouement. 
Le  Président  actuel  est  le  docteur  Juilly.  Ce 
dernier  a  montré  au  14  juillet  dernier  —  inspiré 
et  secondé  qu'il  était  par  M.  Roncovieri  —  qu'il 
était  toujours  possible  d'ajouter  au  programme 
de  notre  fête  nationale  des  attraits  nouveaux.  Aux 
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discours,  musique,  chants  et  poèmes  patriotiques, 
qui,  avant  un  grand  bal,  ont  été  les  principaux 
attraits  caractéristiques  de  ces  célébrations,  il  a 
ajouté  des  projections  cinématographiques  de  choses 
de  France,  qui  ont  été  on  ne  peut  plus  patriotique- 
ment  appropriées  :  Revues  du  14  juillet  à  Paris.  — 
Manœuvres  de  l'armée  française,  champs  d'aviation, 
Gorges  du  Tarn,  etc. 

Lorsque  des  navires  de  guerre  français,  lorsque 
M.  l'Ambassadeur  Jusserand  sont  venus  visiter  San 
Francisco,  le  Comité  du  14  juillet  s'est  aussitôt  mis 
en  campagne,  en  vue  d'organiser  de  ces  réceptions 
publiques  auxquelles  la  colonie  est  toujours  prête 
à  se  rendre  à  son  appel. 

Ainsi,  la  société  qui  a  fondé  THôpital,  la  société 
qui  a  fondé  la  Bibliothèque,  la  Société  des  Dames 
Charitables  françaises  et  l'Alliance  françaises,  cou- 
l'onnées,  pour  ainsi  dire,  comme  un  édifice  par  son 
faîte,  par  le  Comité  du  14  juillet,  sont  actuellement 
les  organisations  les  plus  importantes  de  notre  colo- 
nie, d'ordre  général. 

Il  y  a  lieu  d'ajouter  à  cette  nomenclature  deux 
sociétés  de  portée  plus  restreinte  :  la  Ligue 
Henri  IV,  société  de  secours  mutuel,  comprenant 
environ  600  membres,  en  majorité  des  Pyrénéens, 
et  la  Gauloise,  société  de  même  nature,  en  majorité 
composée  d'Aveyronnais,  et  d'autres  plus  ou  moins 
franco-américains. 

La  Colonie  a  ses  organes  de  la  presse  dont  il  sera 
plus  tard  parlé. 


Il  y   aurait  injustice    à   ne   pas  mentionner,   ici, 
l'existence,  à  San  Francisco,  d'une  église  catholique 


COINS   DE  FRANCE   EN  AMÉniQLE  131 

française,  desservi  par  des  Marisles.  Le  prêche  s'y 
fait  en  français.  Le  cathéchisme  s'y  enseigne  dans 
cette  même  langue.  Les  desservants  de  cette  église 
ne  manquent  pas  d'assister  à  nos  fêles  patriotiques 
françaises,  telle  celle  du  14  juillet,  telle  celle  de  la 
distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Alliance  fran- 
çaise, etc. 

Cette  église  est  ainsi  un  des  notables  instruments 
de  propagation  de  la  langue  française,  dans  ce  grand 
centre  de  la  Californie. 

Nous  avons,  dans  les  pages  qui  précèdent,  suffi- 
samment exposé  les  œuvres  françaises  à  San  Fran- 
cisco. Nous  avons  ainsi  mis  en  évidence  le  patrio- 
tisme de  notre  Colonie.  Mais  nous  avons  peu  dit  de 
l'histoire  de  la  formation  de  cette  colonie  elle-même 
en  temps  que  formée  par  ses  diverses  immigrations. 
Quelques  mots  à  ce  point  de  vue  trouveront  ici  une 
place  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt,  d'autant  plus  que 
l'occasion  nous  y  sera  donnée  de  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  en  même  temps  sur  le  côté  économi- 
que de  son  activité. 

«  Il  y  a  eu  des  Français  dans  ce  pays  bien 
avant  1848,  nous  dit  Daniel  Lévy  ». 

Un  des  premiers,  sinon  le  premier,  fut  Jean  Louis 
Vignes,  de  Bordeaux.  Il  vint  des  îles  Sandwich 
s'installer  à  Los  Angeles,  en  1831.  Là  il  acheta,  à 
un  prix  minime,  un  Ranch.  Il  fut,  en  dehors  des 
Missions,  probablement  le  premier  à  s'y  livrer  à  la 
viticulture.  Son  neveu  M.  J.  L.  Sansevain,  vint  s'ins- 
taller à  San  José  et  y  construisit  le  premier  moulin 
à  vent  et  la  première  scierie. 

N'eût  été  l'incertitude  des  titres  de  propriété,  qui, 
à  la  chute  du  régime  Mexicain,  amena  une  si  pro- 
fonde perturbation  dans  la  fortune  privée  de  tous 
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les  premiers  pionniers  de  noire  colonie  française, 
beaucoup  d'entre  eux  compteraient  parmi  les  plus 
riches  habitants  du  pays,  nous  dit  Daniel  Lévy. 

Un  Français,  Vioget,  dressa,  en  1839,  le  premier 
plan  de  «  Yerba  Buena  »  nom  que  posséda  dès  le 
début  la  localité,  bientôt  d'ailleurs  connue  sous  celui 
de  San  Francisco.  Tel  le  major  français  Lenfanl 
avait  fait  autrefois  le  plan  de  la  capitale  fédérale  de 
l'Union  Américaine,   Washington. 

En  1850,  s'étaient  organisées,  à  Paris,  diverses 
compagnies  pour  le  transport  des  Emigrants  que 
la  découverte  de  l'or,  deux  ans  auparavant,  attiraient 
vers  la  Californie.  Malheureusement  elles  connais 
saient  peu  ces  régions,  alors  très  difficilement  acces- 
sibles. Il  n'y  avait  pas  de  chemin  de  fer  transconti- 
nental pour  franchir  les  énormes  distances  de  la 
voie  de  terre,  et  un  voyage  par  cette  voie  demandait 
jusqu'à  six  mois.  On  ne  pouvait  guère  les  atteindre 
que  par  mer,  soit  en  doublant  le  cap  Horn,  ou  en- 
core, en  franchissant  l'isthme  de  Panama. 

Quelques  unes  de  ces  Compagnies.nous  dit  Daniel 
Lévy,  cherchaient  même  à  faire  des  dupes.  Aussi 
débarqués  à  San  Francisco,  les  travailleurs,  souvent 
sans  ressources,  se  voyaient  obligés  de  recourir  à 
l'assistance  de  leurs  compatriotes  et  du  Consulat. 

Une  des  plus  notables  de  ces  Compagnies  fut  celle 
des  «  Gardes  Mobiles  ».  Elle  s'était  formée  en 
février  1850,  sous  le  patronage  du  gouvernement 
nous  apprend  notre  guide  dans  l'exposé  de  la 
présente  histoire  ;  elle  avait  pour  but  d'expédier  en 
Californie  des  anciens  officiers,  sous-officiers  et 
soldats  ayant  appartenu  au  corps  de  ce  nom,  en 
France. 

Les  premiers  emigrants  de  cette  catégorie  furent 
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embarqués  le  25  mai  1850,  à  Toulon,  sur  la  corvette 
«  Capricieuse  »  à  destination  de  Valparaiso.  Dans 
ce  port  ils  furent  transbordés  sur  la  corvette 
«  Sérieuse  ». 

La  plus  importante  compagnie  pour  le  transport 
des  émigrants  de  France  fut  «  la  Société  du  Lingot 
d'or  »,  ainsi  appelée  par  ce  qu'elle  avait  organisé, 
en  vue  d'attirer  les  actionnaires,  une  loterie  dont 
le  plus  gros  lot  était  un  lingot  d'or  d'une  valeur 
considérable. 

Navires  sur  navires  furent  expédiés,  avec  des  émi- 
grants, par  cette  Compagnie  française.  Depuis  le  3 
novembre  1849,  époque  à  laquelle  on  commença  à 
constater,  ici,  otficiellement  l'arrivée  des  navires 
jusqu'au  1"  mai  1851,  quatre-vingt-onze  bâtiments 
français,  ayant  chacun  en  moyenne  vingt  hommes 
d'équipage  étaient  arrivés  à  San  Francisco. 

Environ  1.200  matelots  de  ces  équipages,  les  deux 
tiers,  n'avaient  pas  manqué  de  déserter,  accroissant 
d'autant  le  nombre  des  immigrants. 

Dès  1851,  la  population  française  de  la  Californie 
n'était  pas  moins  que  de  20.000  âmes. 


Au  point  de  vue  général  de  l'histoire  du  peuple- 
ment de  la  Californie,  un  rapide  aperçu  serait  ici  de 
mise. 

La  découverte  de  ces  régions  remonte  à  l'an  1536. 
La  Californie  fut,  en  cette  année  là,  découverte  par 
Cortès,  en  ce  qui  concerne  sa  partie  basse,  qui  est 
aujourd'hui  encore  en  la  possession  du  Mexique. 

La  Haute-Californie,  celle  qu'on  appelle  simple- 
ment du  nom  de  Californie,  fut  découverte,  en  1542, 
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par  le  navigateur  espagnol  Cabrillo,  II  y  avait  alors 
cinquante  ans  environ  que  Christophe  Colomb  avait 
découvert  l'Amérique  ou  ce  qu'on  appelait  alors 
simplement  «  le  nouveau  monde  »  pour  être  plus 
précis.  Francis  Drake  en  explora  la  côte  en  1579. 

Les  Espagnols  furent  les  premiers  à  prendre 
possession  de  ce  sol,  en  1763.  Ils  l'annexèrent  au 
Mexique,  qui  alors  était  encore  partie  intégrante  de 
leur  empire. 

On  s'est  demandé  quelle  fut  l'origine  du  nom  de 
«  Californie  ».  «  Calida  fornax  »  ont  suggéré  les 
uns  ;  «  Caliente  Fornallo  »  ont  prétendu  les  autres. 
Il  semble  avéré  aujourd'hui,  que  le  mot  «  Califor- 
nia  »  se  trouve  dans  le  langage  des  Aborigènes  du 
sol,  les  Indiens.  Et  à  propos  du  langage  de  ces 
Indiens  de  Californie,  qu'il  me  soit  permis  de  men- 
tionner ici,  en  passant,  un  fait  très  curieux,  décou- 
vert par  un  de  nos  compatriotes  originaire  des 
régions  basques  de  nos  Pyrénées.  Ce  compatriote 
ayant  fait  une  étude  approfondie  du  langage  de 
certains  de  ces  Indiens,  notamment  de  ceux  de  la 
tribu  appelée  les  Meewocs,  et  connaissant  fort  bien 
le  Basque,  a  découvert  plusieurs  mots,  recueillis  dans 
un  livre  que  j'ai  eu  sous  les  yeux,  ayant  dans  les  deux 
langues  les  mêmes  sons  et  la  même  signification  (1). 
Cette  découverte  ne  viendrait-elle  pas  quelque  peu 
à  l'appui  de  la  théorie  actuelle  qui  veut  que  les  Ibé- 


(1)   FRANÇAIS                                           BASQUE  MEEWOC 

Bouche  Awa  Awa 

Grand'mère  Amasou,  Amasa 

Feu  Soù  Soù 

Puce  Coucousou  Coucousa 

Chien  Chakou  Choukou 

Maison  Echaï  Uchou 

Je  Nî  Ni 

etc.,    etc.   L'orlhographc  de    ces    mots  n'étant    exacte    ici, 

d'ailleurs,  qu'au  point  de  vue  phonétique. 
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res  de  nos  Pyrénées  remontent  à  la  race  disparue, 
d'autre  part,  en  ce  qui  est  de  ses  traces  historiques, 
de  cette  Atlantide,  dont  même  les  anciens  Grecs 
ont  parlé,  et  dont  l'histoire  aurait  été  lue,  en  hiéro- 
glyphes par  des  spécialistes,  sur  des  monuments 
du  Yucatan  ? 

La  Californie  fut  conquise  en  1846  par  les  Amé- 
ricains. Dans  l'acte  principal  qui  amena  cette  con- 
quête, à  la  suite  d'une  révolte  d'un  groupe  de  co- 
lons américains  contre  les  autorités  mexicaines, 
nous  constatons,  comme  principal  acteur  et  chef,  un 
officier  américain,  fils  de  Français,  le  colonel  Fré- 
mont,  plus  tard  général  et  candidat  à  la  Présidence 
des  Etats-Unis,  à  laquelle  cependant  il  ne  fut  pas 
élu.  Dans  un  combat  que  ces  américains  comman- 
dés par  ce  fils  de  Français  eurent  avec  les  troupes 
mexicaines,  les  premiers  s'étaient  fait  un  drapeau 
sur  lequel  ils  avaient  dessiné  un  Ours.  Ce  drapeau 
a  gardé  le  nom  historique  de  «  Bear  Flag  ». 

Les  premiers  colonisateurs  de  la  Californie  furent 
des  Jésuites.  Après  leur  expulsion  d'Espagne, 
en  1GG7,  ils  furent  remplacés  ici  par  des  moines 
Fianciscains.  Ceux-ci  fondèrent  le  long  du  littoral 
de  la  Californie  un  certain  nombre  de  Missions,  qui 
avaient  pour  but  de  convertir  les  Indiens  au  Chris- 
tianisme et  de  leur  inculquer  les  premières  notions 
de  l'agriculture  et  de  différents  métiers.  Les  Indiens 
convertis  étaient  logés,  autour  du  principal  corps 
de  bâtiment  de  la  mission,  dans  des  petites  huttes 
alignées  sur  des  rangs  parallèles.  Je  lisais  récem- 
ment quelque  part,  dans  un  article  de  la  presse 
que  le  nombre  des  Indiens  ainsi  converti  avait  été 
aux  environs  de  cent  mille. 

Dans  le  voisinage  se  formaient  des  pueblos,  pe- 
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lits  villages,  habiles  par  d'anciens  soldais  avec  leurs 
familles.  Une  «  ranclieria  »  était  une  agglomération 
de  «  ranchos  »  ou  fermes  formant  hameau. 

Les  «  Presidios  »  —  nom  conserve  encore  en  Ca- 
lifornie, notamment  à  San  Francisco,  pour  la 
partie  de  la  ville  haute,  sur  le  «  Golden  Gâte  »  for- 
mant une  propriété  du  Gouvernement  fédéral,  où 
ce  dernier  entretient  ses  troupes  d'infanterie,  de 
cavalerie  et  d'artillerie,  concentrées  sur  cette  sur- 
face —  les  Presidios,  dis-je,  étaient  des  postes 
militaires,  placés  sous  les  ordres  des  «  padres  »  ou 
missionnaires  espagnols,  et  destinés  à  les  protéger 
eux  et  ceux  dont  ils  avaient  la  direction,  contre  les 
attaques  éventuelles  des  Indiens  hostiles. 

Les  ports  les  plus  anciens  de  la  Califoinie  furent 
ceux  de  Santa  Barbara,  San  Pedro,  San  Diego.  Ces 
ports  n'étaient  pas  appelés  à  se  développer  de  façon 
aussi  rapide  que  celui  plus  récent  de  San  Francisco. 
En  177G,  au  mois  de  juin,  ;i  quatre  milles  du 
village  de  «  Yerba  Buena  »  fut  fondée  la  mission 
Dolorès,  presque  au  cœur  même  de  la  ville  actuelle 
de  San  Francisco.  Les  fondateurs  de  cette  mission 
étaient  les  pères  Palou  et  Cambon,  noms  bien 
français.  Ils  venaient  de  Monlerey,  où  la  Mission 
Del  Carmelo  avait  été  fondée  en  1770,  Ces  pères 
franciscains  étaient  accompagnés  de  sept  familles  et 
de  dix-sept  dragons,  destinés  au  Présidio  de  la  nou- 
velle mission. 

Jusqu'en  1810  les  padres  furent  soutenus  par  le 
Gouvernement  d'Espagne.  Le  Mexique  s'étant  alors 
constitué  en  République,  la  tutelle  des  missions  leur 
fut  retirée.  En  1833  les  missions  durent  dispa- 
raître. 

A  celle  date  la  population  blanche  de  la  Califor- 
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nie  était  de  5.000  ùmes,  toute  d'origine  espagnole  à 
l'exception  de  40  américains. 


Pendant  l'été  de  1835,  W.  Richardson,  un  anglais 
d'origine,  qui,  depuis  1822,  s'était  fixé  du  côté 
nord-ouest  de  la  Baie,  à  Sausalito,  vint  dresser  sa 
tente  à  «  Yerba-Buena  ».  Il  fut  ainsi  le  premier  habi- 
tant blanc  du  San  Francisco  actuel.  Bientôt  après 
arrivait  sur  ces  lieux  un  Américain  du  nom  de  Leese. 
En  1838,  naissait  à  ce  dernier  une  fille  qui' fut  le 
premier  enfant  blanc  né  à  San  Francisco.      •   ^ 

En  1848,  San  Francisco  comptait  247  blancs, 
16  Indiens  et  8  Indiennes.  Parmi  les  blancs, 
228  étaient  Américains,  22  Anglais  ;  14  Ecossais, 
14  Irlandais  ;  27  Allemands  ;  3  Français.  En  tout, 
une  vingtaine  de  nationalités  diverses  étaient  repré- 
sentées dans  ce  noyau  de  population  qui -fut  le  ber- 
ceau immédiat  de  la  population  actuelle.-  La  pkip.irt 
de  ces  nationalités  n'y  étaient  représentées  que  par 
une  simple  unité.  ... 

L'or  fut  découvert  pendant  l'hiver  par  Marshall, 
un  Mormon,  sur  une  propriété  de  Sutter,  à  l'endroit 
où  s'élève  actuellement  la  ville  de  Coloma. 

En  1853,  il  y  avait  326.000  habitants  en  Californie, 
dont  204.000  Américains  ou  de  lançrwe  anglaise  ; 
30.000  Allemands;  28.000  Français;  20.000  Hispano- 
Américains;  5.000  étrangers  de  race  blanche;  17.000 
Chinois  :  20.000  Indiens  indigènes  <;  2.000  nègres. 
En  ce  moment  là  cent  mille  de  ces  habitants  tr-avatl- 
laient  aux  mines.  . 

On  eslimait  le  nombre  de  femmes  à  65.000  dans 
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le  tolal  général.   La  proportion    était    donc    entre 
hommes  et  femmes  dans  le  rapport  de  4  à  1. 


Après  six  ans  d'existence,  nous  dit  Daniel  Lévy,  la 
ville  de  San  Francisco  possédait  déjà  tous  les  élé- 
ments de  la  vie  matérielle  et  morale  d'une  grande 
cité.  Elle  avait  ses  sociétés  de  Bienfaisance,  ses  so- 
ciétés de  secours  mutuel,  ses  églises,  ses  temples, 
ses  synagogues,  ses  écoles,  ses  théâtres,  ses  biblio- 
thèques, ses  promenades  publiques  ». 

Le  23  janvier  1855  le  premier  train  de  chemin  de 
fer  traversait  l'isthme  de  Panama,  rendant  le  voyage 
d'Europe  à  San  Francisco  beaucoup  plus  facile  par 
cette  voie  là. 


La  vie  de  famille,  à  cette  époque  des  premières 
années  de  la  ville  de  San  Francisco,  était  presque 
absente.  «  A  part  quelques  honorables  exceptions, 
«  les  femmes,  nous  dit  notre  guide,  appartenaient 
«  au  demi-monde  ou  au  quart  de  monde.  Tout  le 
«  monde  mangeait  aux  restaurants.  Dans  ces  éta- 
«  blissements  de  premier  ordre,  tels  que  Delmonico, 
«  Sutter,  Irving,  Jackson,  Franklin,  Lafayette,  un 
«  dîner  coûtait  de  5  à  12  doUards,  Dans  les  restau- 
«  rants  plus  modestes,  1  à  3  dollars.  Les  buvettes 
«  ou  «  saloons  »  pullulaient.  La  plupart  des  cour- 
ce  tisanes  étaient  d'abord  d'origine  mexicaine  ou 
«  Chilienne.  Très  amoureuses  de  luxe  et  de  clin- 
«  quant,  elles  formaient  la  meilleure  clientèle  des 
«  magasins  de   nouveautés   et  de   bijouterie.   Cette 
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«  colonie  de  pécheresses  ne  larda  pas  à  se  renfor- 
«  cer  de  nouvelles  recrues  venant  d'un  peu 
«  partout  ». 

Le  premier  hôtel  fut  construit  en  1846.  De  1849 
à  1854  les  prix  dans  les  hôtels  variaient  de  2  ù 
20  dollars  par  jour.  En  1850,  eut  lieu  la  première 
représentation  dramatique.  Dans  la  même  année 
une  jolie  salle  fut  construite  où  l'on  jouait  en  anglais 
et  en  français. 

On  jouait  beaucoup  à  San  Francisco.  Les  trois 
principales  nationalités  représentées  dans  sa  popu- 
lation, américaine,  mexicaine,  française,  avaient 
chacune  leur  maison  de  jeu  spéciale.  Les  maisons 
de  jeu  furent  supprimées  en  1855. 

Il  s'était  formé  des  bandes  de  malfaiteurs.  Un 
«  Comité  de  vigilance  »  des  citoyens  honnêtes  finit 
par  en  avoir  raison. 

La  ville  fut  souvent  la  proie  d'incendies,  en  1851, 
1854,  1855  et  plus  tard  encore.  Avec  une  énergi«' 
toujours  nouvelle  la  cité  ressuscitait  en  se  perfec- 
tionnant. Les  mines  de  la  Californie  étaient  un'» 
source  incommensurable  de  richesse.  On  calcule, 
dit  Daniel  Lévy,  que  ces  mines  ont  produit 
$  1.231.850.000  en  or,  et  $  20.150.000  en  argent  do 
1848  à  1884. 

Depuis,  peu  à  peu,  celte  richesse,  ayant  les  mines 
pour  origine,  a  baissé.  Actuellement  le  rendement 
des  mines  d'or  de  Californie  varie  entre  18.000.000 
et  20.000.000  de  dollars  annuellement.  D'autres  sour- 
ces de  richesse  ont  pris  la  place  de  cette  première:  les 
pétroles,  parmi  les  produits  du  règne  minéral,  dont 
il  a  été  recueilli  76.000.000  de  barils  en  1910,  avec  une 
valeur  marchande  de  $  32.000.000,  d'autres  métaux 
précieux,  et  surtout  les  fruits  divers  de  la  culture 
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du  sol,  ainsi  que  de  l'induslric  dont  l'essor  grandit 
maintenant  chaque  année. 


Aux  mines,  de  même  qu'à  San  Francisco,  les 
Français  faisaient  bande  à  part,  suivant  Daniel 
Lévy  ;  ils  s'isolaient  des  autres  immigrants,  dont 
ils  ne  comprenaient  pas  la  langue.  Toutefois,  dans 
la  région  du  sud  ils  se  mêlaient  volontiers  avec  les 
Mexicains,  avec  lesquels  ils  entretenaient  d'excel- 
lentes relations. 

Entre  compatriotes  ils  formaient  des  compagnies 
composées  de  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de 
personnes,  suivant  l'importance  du  «  claim  »  de 
terrain  aurifère  qu'ils  exploitaient.  Les  limites  de 
ces  «  claims  »  étaient  marquées  au  moyen  de  pi- 
quets plantés  en  terre.  Comme  les  soldats  en  cam- 
pagne, les  mineurs  campaient  généralement  en  plein 
air.  Quelques-uns  avaient  des  tentes  ou  de  petites 
cabanes  faites  de  branchages,  où  ils  serraient  leurs 
instruments  de  travail  et  leurs  armes. 

Dans  les  régions  du  sud,  à  Sonora  comme  à 
Mariposa,  le  travail  était  facile.  L'or  se  trouvait  à 
la  surface  du  sol  ou  à  peu  de  profondeur. 

Dans  les  mines  du  nord,  il  était  beaucoup  plus 
difficile  et  coûteux.  Il  fallait  des  capitaux  pour 
l'entreprendre  avec  succès. 

La  grande  majorité  des  mineurs,  dans  le  sud,  ne 
se  faisaient,  en  moyenne,  que  de  4  à  5  dollars  par 
jour  ,en  1850  ;  et  ils  en  dépensaient  deux  à  trois,  en 
s'astreignant  à  la  plus  stricte  économie.  Mais  il  y 
avait  aussi,  pour  quelques-uns,  des  aubaines  extraor- 
dinaires. 
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Dans  les  mines  du  nord  les  chances  de  succès 
étaient  plus  sérieuses.  Il  n'était  pas  rare  devoir 
des  compagnies  se  trouver,  du  jour  au  lend-omîiih, 
en  possession  de  ces  trésors  qu'on  croyait  n'exister 
que  dans  les  contes  de  fées. 

La  vie  dans  les  mines  était  cependant  des  plus 
rudes.  .         -       . 

Les  mineurs  français  firent  les  premières  explo- 
rations des  parages  du  sud,  en  compagnie  des  Mexi- 
cains, et  surtout  des  Sonoricns,  renommés  comme 
Lavadores  de  Oro.  Là  ils  s'étaient  agglomérés  à 
Quartz  Hill,  à  Oro  Grosso  et  à  Oro  Fino,  dans  le 
Haut-Joaquin,  à  Fort  Miller,  à  Chowcilla,  à  Fresno,- 
à  Mariposa  qui  était  le  point  important  despla- 
cers  du  sud,  ^  Agua  Fria,  à  Hornitos,  à  Bear-VaHey, 
à  Merced,  etc.  Ce  dernier  point,  ville  assez  impor-, 
tante  aujourd'hui,  est  dans  le  \oisinage  de  la  fa- 
meuse vallée  de  «  Yosemite  »,  dont  tous  les  excur- 
sionnistes célèbrent  la  beauté,  presque  à  l'égal  du 
«  Yellowstone  park  »  du  Montana  et  du  «  Grand 
Canion  »  de  l'Arizona,  bien  que  d'un  genre  tout  dif-. 
férent.  Près  de  là  encore  se  trouve  la  forêt  des  plus 
grands  «  Séquoias  »  dont  quelques-uns  ■  atteignent 
à  la  base  de  leurs  troncs  jusqu'à  treize  mètres -de 
diamètre. 

On  trouvait  nos  mineurs,  en  grand  nombre,  à 
Senora,  Columbia,  Murphy,  Campo  Seco,  Moko- 
lumne,  Hill,  Volcano,  Sutter  Creck,  Amador,^  el 
autres  dépôts  de  grandes  richesses  exploita- 
bles. 

Plus  au  nord,  à  Placcrville,  Coloma  (berceau  de 
la  découverte),  Aubrun.  Camplonville,  Grass-Vallcy, 
ils  étaient  aussi  fort  nombreux. 

Dans  la  ville  et  le  comté  de  Nevada  (Californie). 
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ils  furent  les  premiers  à  bâtir  des  moulins  à  quartz 
et  à  construire  des  fourneaux  de  réduction. 

Qe  North  Bloomfield,  alors  Humbug-City,  quel- 
ques-uns de  ces  braves  enfants  de  la  France  parti- 
rent sans  argent,  sans  ressources  pour  aller  recon- 
naître les  sommets  des  Sierras  neigeuses,  à  10.000 
pieds  et  plus  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Là 
ils  découvrirent  des  lacs  immenses,  les  barrèrent 
sur  des  centaines  de  pieds  de  largeur  et  de  hau- 
teur, creusèrent  des  canaux  sur  des  centaines  de 
milles  américains  de  longueur  (le  mille  américain 
est  de  1.C09  mètres)  et  amenèrent  ainsi  les  eaux  pro- 
venant de  la  fonte  des  neiges  sur  les  grands  gise- 
ments aurifères  des  hautes  Sierras. 

La  «  Eurêka  Lake  water  and  Mining  Company  », 
qui  exécuta  ces  travaux  gigantesques,  a  conservé 
ce  nom  longtemps  ;  après  diverses  vicissitudes  son 
avoir  est  revenu  pour  une  bonne  part  dans  des 
mains  françaises.  Cette  dernière  remarque  émanant 
de  Daniel  Lévy  s'applique  à  l'étnt  des  choses  tel 
qu'il  existait  encore  en  188 't.  Actuellement,  il 
existe  une  compagnie  du  nom  de  «  Eurêka  Mining 
C°  »  ;  mais  la  «  Eurêka  Lake  water  and  Mining 
Company  »  semble  avoir  disparu.  Je  ne  retrouve 
plus  ce  nom  sur  la  liste  des  Compagnies  minières 
existantes. 

C'est  dans  le  comté  de  Nevada  que  commen- 
çaient les  riches  gisements  d'or  connus  sous  le 
nom  de  placers  profonds  ou  de  graviers  à  la  grande 
hydraulique. 

Partout,  dans  ce  comté  et  aux  environs,  on  ren- 
contrait des  Français  établis  comme  commerçants, 
aubergistes,  travailleurs  de  professions  diverses, 
mais  surtout  comme  mineurs. 
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Beaucoup  de  noms  français  sont  restés  attachés 
à  des  placcrs  et  il  y  a  peu  de  comtés  dont  la  carte 
géographique  ne  présente  point  des  désignations 
'elles  que  French  town,  French  crcek,  French  flal, 
Frencli  mill,  French  bar,  French  camp,  French 
corral,  French  house  (pour  désigner  une  maison 
française  formant  le  point  d'intersection  de  plusieurs 
routes),  French  ranch,  French  market,  French  gar- 
den,  French  vineyard,  etc.  Oroville  et  Downieville 
comptaient  aussi  bon  nombre  de  Français,  ainsi 
que  Rich  Bar,  Missouri  Bar,  Sicard  Bar,  Saint- 
Louis  Bar,  Orléans  Bar,  etc.  Ce  nom  de  «  Bar  » 
signifiant  buvette.  N'oublions  pas  que  ces  rensei- 
gnements sont  puisés  dans  un  livre  datant  de  1884. 
Il  est  à  croire  pourtant  que,  dans  ces  régions  mi- 
nières plus  ou  moins  abandonnées  depuis,  la  dési- 
gnation des  endroits  avec  le  mot  «  French  »  «  Fran- 
çais »  caractérisant  les  premiers  propriétaires  des 
établissements,  s'est  conservée  le  plus  souvent  par 
la  tradition.  En  faisant  tout  récemment  une  excur- 
sion avec  des  amis  dans  la  région  montagneuse  qui 
borde  la  vallée  de  Napa,  j'ai  pu  constater  l'existence 
d'endroits  désignés,  là  aussi,  par  le  mot  «  French  ». 

Remontant  le  fleuve  de  Sacramento,  qui  se  jette 
au  nord,  dans  les  eaux  de  la  Baie  de  San  Fran- 
cisco, jusqu'au  point  où  il  cesse  d'être  navigable 
et  même  plus  haut,  nos  compatriotes  s'établirent  à 
Shasta  Weavervillc,  Ureka,  Trinity,  Orléans  Bar  (sur 
le  Klamath)  qui  étaient  tous  des  points  centraux. 
C'est,  en  effet,  sur  les  flancs  de  celte  montagne  ou 
dans  ses  environs,  que  la  plupart  des  grandes  ri- 
vières prennent  leur  source,  dirigeant  leurs  eaux 
au  nord,  à  l'ouest,  au  sud  et  à  l'est  de  la  Californie 
suivant  le  versant. 
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Les  mineurs  n'avaient  qu'à  suivie  les  déclivités  du 
terrain  pour  découvrir  l'or.  Ainsi  se  formaient  une 
foule  de  nouveaux  centres,  ayant  chacun  son  his- 
toire, entre  autres  Callahans  Ranch,  d'où  Pierre 
Cawel,  le  poète  français  californien,  envoyait  de 
charmantes  poésies  à  VEcho  du  Pacilique. 

Cet  Echo  du  Pacil'ujue  fut  le  premier  journal 
français  de  Californie.  Fondé  par  Derbec,  il  parut 
de-  l'852  à  1805  environ;  à  cette  dernière  date  il 
fut -remplacé,  comme  titre  seulement,  par  le  Cour- 
rier de  Calilornie,  que  continue  aujourd'hui  le 
■Franco-Calilornien,  rédigé  avec  une  maîtrise  incon- 
testable par  un  journaliste  de  race,  M.  Lusinchi,  qui 
a  fait  autrefois  ses  preuves  en  France.  Un  nouveau 
journal  a  paru  l'année  dernière,  sous  le  nom  de 
VEcho  de  VOuesl.  Il  serait  difficile  encore  de  prévoir 
qudie  .pourra  être  sa  durée.  Il  est  bon  peut-être  qu'il 
y  ait  plus  d'un  organe  de  la  presse  dans  une  colonie 
(le,  l'importance  de  celle  que  nous  avons  à  San 
Fiûncisco,  à  la  condition,  cependant,  que  chacun 
d'eux  n'oublie  pas  ce  besoin  primordial  d'harmonie 
et  de  solidarité,  base  de  tout  succès  général  pour 
unD^  coitlmuîiauté  de  cette  nature,  en  pays  étranger. 
"A  Crescent-City,  port  de  mer  qui  confine  à  l'Oré- 
goa,"  nos  e^^plorateurs  semblaient  devoir  s'arrêter. 
lis  ne  le  firent  pas  cependant.  Ils  enjambèrent  la 
frontière,  n'ous  dit  notre  guide,  toujours  Daniel  Lévy, 
s'é^blipeni  à  Jacksonville,  puis  se  répandirent  dans 
1er  pays -1  et  'arrivèrent  jusque  sur  le  territoire  de 
Washington.  N'oublions  pas  qu'il  n'existait  encore 
aucune  ligne  de  chemins  de  fer  ou  autres  voies  de 
transport,  à  cette  époque-là.  Toujours  à  la  recherche 
de  l'or,  ils  pénétrèrent  dans  la  Colombie  britan- 
nique, où  ils  se  mêlèrent  au  grand  mouvement  qui. 
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en  1858,  poussa  une  grande  partie  de  la  population 
californienne  vers  les  rives  de  Frazer-River. 

Ils  arrivèrent  jusqu'à  l'Alaska. 

«  On  peut  vraiment  dire,  suivant  la  remarque 
qu'en  fait  notre  auteur  compatriote,  que  le  «  goahea- 
dism  »  n'est  pas  une  qualité  exclusivement  améri- 
caine. »  Non,  cher  Daniel  Lévy,  quand  il  s'agit 
d'aller  «  en  avant  »,  sans  se  décourager,  depuis 
les  temps  des  croisades  à  celui  de  la  Révolution, 
à  notre  époque  même  de  la  conquête  de  l'air,  le 
Français  a  toujours  su  prouver  qu'il  possédait  celte 
indomptable  qualité. 


A  San  Francisco,  les  Français  formaient  l'élé- 
ment de  la  population  étrangère,  le  plus  remar- 
quable, en  ces  temps  reculés,  au  point  de  vue  de 
la  valeur  morale  qui  les  distinguait.  Les  éléments 
de  race  espagnole,  mexicaine,  chilienne,  suivant 
notre  auteur,  étaient  presque  tous  des  travailleurs 
sans  capitaux  et  sans  éducation,  et  les  Allemands 
appartenaient  alors  généralement,  par  leur  origine, 
aux  classes  laborieuses  rurales  II  n'en  était  pas  de 
même  de  nos  compatriotes.  Par  leurs  allures,  leurs 
idées,  leurs  sentiments,  leurs  professions,  leurs 
habitudes  et  leurs  mœurs,  ils  présentaient,  dans 
leur  ensemble,  le  caractère  et  la  physionomie  d'une 
population  urbaine. 

Les  ouvriers  de  divers  métiers,  étaient  nombreux 
parmi  nos  compatriotes,  il  est  vrai,  mais  il  y  avait 
à  côté  d'eux  des  capitalistes,  des  négociants,  des 
médecins,  des  professeurs,  des  notaires,  des  archi- 
tectes,  plus  un  certain  nombre  de    fonclionnairco 
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publics,  des  journalisles,  des  hommes  de  lettres, 
des  proscrits  politiques,  bref  beaucoup  d'éléments 
excellents,  avec,  naturellement,  un  mélange  de  dé- 
classés. 

Des  Français  établis  dans  la  vallée  de  Santa 
Clara  se  livraient  au  jardinage,  à  l'agriculture.  Ils 
faisaient  venir  de  France  de  jeunes  plants,  des  bou- 
tures, des  ceps  de  vigne,  des  graines  de  fleurs  va- 
riées, des  légumes.  Aussi  vit-on,  beaucoup,  grâce  à 
eux,  les  fruits  et  les  légumes,  qui  étaient  très  rares 
jusque-là,  faire  leur  apparition  sur  le  marché  à  des 
prix  abordables. 

Causant,  tout  récemment,  avec  un  fils  de  Fran- 
çais, parmi  les  membres  actuels  de  notre  colonie, 
propriétaire  d'un  Ranch  de  cent-vingt  hectares  dans 
les  collines  de  la  vallée  de  Napa,  voisine  de  la 
Baie  de  San  Francisco,  au  nord-ouest,  cette  vallée 
que  tout  le  monde  s'accorde  à  considérer  comme 
la  plus  belle  et  la  plus  florissante  de  la  Californie, 
bien  que  de  dimensions  modérées  (quatre-vingts  à 
quatre-vingt-dix  kilomètres  de  long  sur  quelques 
kilomètres  de  large),  je  lui  demandais  quelle  était, 
à  son  avis,  l'origine  des  fruits  commerciaux  et 
industriels  les  plus  cultivés  pour  leur  meilleur  ren- 
dement. Il  me  répondit  :  «  Les  prunes,  qu'on  trans- 
forme, par  le  séchage  au  soleil,  en  ces  pruneaux 
que  le  monde  entier  connaît  et  achète  aujourd'hui, 
à  Tenvi,  à  la  Californie,  sont  une  espèce  venue  de 
France  ;  celle  connue  sous  le  nom  de  «  Robe  d'ar- 
gent »,  ou  communément  appelée  «  French  prune  ». 
Les  pêches,  les  abricots,  les  raisins,  dans  leurs  prin- 
cipales et  meilleures  sortes,  tout  autant  que  les  noix 
(d'espèce  appelée  Franquette),  et  les  amandes,  tout 
cela  est  venu  de  France.  Un  moment,  on  a  voulu 
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remplacer  la  «  Freiich  prune  »  par  une  prune  pro- 
duite, par  greffage,  par  notre  horticulteur  célèbre, 
M.  Burbank.  On  est  vite  revenu  à  la  première,  que 
rien  jusqu'à  ce  jour,  n'a  pu  égaler.  » 


Connue  preuve  de  ce  que  M.  Daniel  Lévy  énon- 
çait dans  son  livre  sur  la  qualité  généralement  su- 
périeure de  l'élément  français,  dès  son  arrivée  à 
San  Francisco,  nous  pouvons  donner  un  fait  tan- 
gible de  la  statistique,  en  l'année  1851,  c'est-à-dire 
deux  ans  à  peine  après  les  premiers  arrivés. 

Un  incendie  avait  sévi  en  celte  année-là  et  avait 
fait  bien  des  victimes.  Parmi  ces  victimes  furent 
bien  des  Français.  Voici  une  liste  des  pertes  subies 
par  quelques-uns  de  ces  Français   : 

Gardet  et  C°,  $  30.000  ;  Lazard  frères,  $  cent 
mille  ;  Dangny  frères,  $  10.000  ;  Sabatié  et  Man- 
bec,  $  28.000,  Le  Roy  et  Lebreton,  $  20.000  (Le- 
breton  faisait  don  plus  tard,  d'une  somme  de 
$  600.000,  soit  trois  millions  de  francs  pour  la 
construction  et  l'installation  d'une  maison  des  petites 
sœurs  des  pauvres,  établissement  où  la  règle  est, 
entre  sœurs,  de  ne  parler  qu'en  français  ;  des  vieil- 
lards y  sont  soignés.  Lecacheux  et  Galley,  $  8.000  ; 
Marziou  et  C°,  $  6.000  ;  Tardieu  et  Laubat, 
$  8.000  ;  DuFAu  et  C"  $  i.OOO  ;  Delépine  et  C°, 
$  20.000  ;  Hughes  frères,  $  6.000  ;  Charles  Ber- 
tr.\nd,  $  6.000  ;  M""*  Maillou  Barrier,  $  10.000  ; 
Martin,  $  2.000  ;  de  Boom  et  C°,  $  150.000  ;  Gail- 
LARDou  frères,  $  18.000,  ctc.,  ctc. 

Tous  ces  Français  n'étaient  pas  dans  les  mines. 
Leur  commerce  s'était  établi  avec  des  fonds  qu'ils 
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avaient,  en  partie,  amenés  avec  eux.  Cette  situation 
dès  les  débuts  a  été  heureuse  ;  elle  a  contribué  à 
établir  cette  tradition  de  bonne  tenue  et  de  prospé- 
rité, à  laquelle  des  personnes  compétentes,  telles 
que  le  juge  de  la  cour  supérieure  et  le  professeur 
de  l'université  de  Californie,  plus  haut  cité,  ren- 
daient récemment  encore  un  sincère  hommage. 


La  colonie  reste  digne  aujourd'hui,  au  point  de 
vue  commercial,  industriel  et  en  général  économi- 
que, de  ce  qu'elle  fut  autrefois.  Qu'il  me  soit  per- 
mis, pour  le  démontrer,  de  citer  quelques  noms  de 
ses  maisons  solides  et  prospères. 

Pascal  Dubedat  et  C°,  maison  d'importation  de 
produits  alimentaires  français,  fondée  en  1854,  au 
capital,  m'assure-t-on,  d'environ  un  million  de 
francs. 

Shea  Bocqueraz  ET  C°,  même  genre  d'affaires,  au 
capital  d'environ  1.250.000  francs. 

F.  Chevalier,  produits  distillés  en  gros.  Le  fils 
du  fondateur  est  propriétaire  du  Ranch,  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  dans  la  vallée  de  Napa,  où 
une  vingtaine  d'autres  Français  possèdent  aussi  de 
beaux  Ranchs. 

Legallet,  Hellvvig  Tanning  C",  mégisserie  fon- 
dée en  1870,  par  l'oncle  du  propriétaire  actuel 
et  transformée  en  la  raison  sociale  actuelle  par 
M.  Arthur  Legallet,  son  président.  La  plupart  des 
ouvriers,  environ  deux  cent-cinquante,  de  cette  mai- 
son, sont  français.  La  Western  Grain  and  Sugar 
Products  C°  fondée  en  1902,  dont  M.   Léon  Boc- 
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queraz  est  le  président,  M.  Brangier  le  directeur  ; 
au  capital  de  2.500.000  francs. 

Calii'ornia  Fertilizer  Work,  fabrique  d'engrais 
dont  M.  Jean  Lacoste  est  le  président,  capital  de 
700.000  francs  environ. 

La  Maison  Blanche  ou  White  House,  ou  Raphaël 
Weill  et  C%  au  capital  de  5.000.000  de  francs,  la 
maison  de  nouveautés  de  San  Francisco,  genre 
Louvre,  la  plus  en  vue  et,  avec  l'Emporium,  la 
plus  importante. 

La  Ville  de  Paris,  ou  City  of  Paris,  autre  très 
importante  maison  de  nouveautés,  au  capital  de 
2.000.000  de  francs,  président  M.  Gaston  Verdier, 
de  Paris.  Son  fils,  Paul  Verdier,  dirige  cette  maison 
à  San  Francisco  avec  une  admirable  compétence. 
On  est  sûr  de  trouver  là  les  meilleurs  produits  de 
France,  comme  au  «  White  Ilouse  ». 

La  «  Frfnch  Bakeries  Company  »  —  ù  Oakland  — 
Président  M.  Dupas,  —  au  capital  "de  $  155.000  soit 
environ  750.000  francs. 

La  Parisian  Bakf.ry  C  à  San  Francisco,  au 
capital  de  400.000  francs  environ. 

La  Banque  Franco-Américaine  d'épargne,  au 
capital  de  cinq  millions  de  francs  ou  $  1.000.000, 
dont  $  750.000  versés  et  $  200.000  fonds  de  réserve. 
Cette  banque  a  plus  de  cinq  millions  de  dollars  de 
dépôts  à  elle  confiés  par  nos  compatriotes  ou  autres 
clients. 

Elle  fut  fondée  par  M.  Charles  Carpy  et  M.  Léon 
Bocqueraz.  \l.  Carpy  en  fut  le  premier  président  ; 
M.  Léon  Bocfiueraz,  le  premier  vice-président. 
M.  A.  Legallet  a  remplacé  M.  Carpy  à  la  présidence  ; 
AL  Léon  Bocqueraz  est  resté  le  premier  vice-prési- 
dent, avec  M.  Dupas  comme  2*  vice-président. 
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Les  capitaux  que  j'ai  mentionnés  ci-dessus  m'ont 
été  indiqués  par  un  compatriote,  à  la  connaissance 
duquel  j'ai  toute  confiance.  Je  n'ai  pu  les  contrôler 
cependant.  Je  les  crois  réellement  exacts. 

Il  ne  me  reste  plus  que  quelques  mots  à  ajouter, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  à  San  Francisco  d'homme  plus 
justement  et  réellement  populaire  qu'un  des  mem- 
bres de  notre  Colonie  :  M.  Raphaël  Weill.  On  sait 
(|u'il  a  la  main  toujours  généreusement  ouverte. 
Homme  de  tête  et  de  cœur,  sa  personnalité  contribue, 
au  plus  haut  degré,  à  montrer  le  niveau  élevé  de  la 
Colonie  dans  la  grande  Communauté  de  San  Fran- 
cisco, qu'il  synthétise  dans  les  plus  belles  et  plus 
nobles  et  plus  viriles  qualités  françaises. 

Encore  un  mot.  La  Colonie  a  formé,  l'année  der- 
nière, un  groupe  de  la  «  Ligue  maritime  de  France  ». 
C'est  dans  les  bureaux  de  notre  consulat  général  que 
ce  groupe  s'est  formé.  M.  Henry,  courtier  maritime, 
en  fut  le  premier  président.  M.  L.  Bocqueraz  en  est 
le  président  actuel,  M.  Girard,  caissier  de  la  Banque 
«  Franco-Américaine  d'Epargne  »,  en  est  le  tréso- 
rier, M.  Dutoit,  le  secrétaire. 

La  Colonie  française  de  San  Francisco  croit  en 
l'avenir  de  cette  ville.  Elle  contribuera,  de  son 
mieux,  au  succès  de  l'exposition  universelle  qu'elle 
prépare  pour  l'année  1915.  Mais  elle  veut  qu'en  cette 
année  là,  la  France  littéraire  ait,  sur  le  site  choisi 
pour  cette  exposition,  la  statue  de  notre  grand 
Poète  :  Victor  Hugo,  en  vue  de  laquelle  un  comité 
s'est  formé  récemment  que  préside  et  inspire 
Raphaël  Weiîl.  Nous  faisons  tous  des  vœux  pour 
que  ce  but  soit  atteint  ;  nous  sommes  convaincus 
qu'il  le  sera. 

Un  mot  encore  :  L'Université  de  r'alifornie  est  une 
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des  très  rares  Universités  d'Amérique  où  un 
Français,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure de  France,  possédant  un  des  premiers  et  plus 
élevés  diplômes,  se  trouve  être  à  la  tête  de  son  dépar- 
lement des  langues  romanes.  Ce  chef  de  Départe- 
ment, M.  Foulet,  est  un  patriote  éclairé  et  la  Colo- 
nie est  heureuse  de  compter  dans  ses  rangs  un  uni- 
versitaire de  sa  valeur.  Nous  avons,  d'ailleurs,  en- 
core, un  universitaire  de  France,  en  la  personne  de 
M.  Guérard,  professeur  à  l'Université  de  Stan- 
ford, M.  Guérard,  dont,  au  14  juillet  dernier, 
nous  avons  applaudi  le  discours  d'un  patriotisme 
non  moins  éclairé,  qu'il  y  a  prononcé.  La  Colonie 
Française  de  San  Francisco  n'est  pas  en  danger  de 
voir  sa  valeur  décroître  avec  de  semblables  addi- 
tions. 

Elle  a,  comme  autrefois,  ses  hommes  de  profes- 
sions libérales,  de  lettres  et  de  sciences,  ses  docteurs 
en  médecine  distingués,  tels  le  D'  Artigues,  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  français  et  quelques  uns  de  ses 
collègues  à  cet  hôpital,  tel  encore  le  D""  de  Chan- 
treau,  président  du  «  Cercle  français  de  l'Union  » 
apprécié  pour  sa  science  professionnelle  non  moins 
que  pour  ses  aimables  qualités  personnelles,  tel 
le  jeune  docteur  Convers,  attaché  comme  médecin 
au  «  Département  of  Public  Health  »  le  «  Départe- 
ment de  l'hygiène  publique  »  de  San  Francisco  :  ses 
avocats,  non  moins  distingués,  tels  M.  L.  J.  Brun, 
avocat-conseil  de  notre  Consulat  général,  depuis  de 
nombreuses  années,  M.  P.  A.  Bergerot,  qui  compte 
parmi  les  hommes  les  plus  en  vue  du  barreau  San 
Franciscain,  MM.  Comte,  Lapachcz,  Dimmer  et 
d'autres.  L'avocat  Delmas,  dont  on  remarqua,  à 
New-York,  la  grande  éloquence,  au  procès  Thaw, 
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comptait  alors  comme  membre  du  barreau  de  San- 
Francisco.  Il  est  natif  de  Bordeaux.  Nombreux  sont 
ses  excellents  professeurs  de  français,  hommes  et 
femmes  qui  entretiennent  le  culte  et  la  connaissance 
de  notre  langue  non  seulement  parmi  les  enfants  de 
la  colonie,  mais  encore  dans  la  société. 

Elle  possède  ses  hommes  de  valeur  dans  les  fonc- 
tions publiques  électives,  tel  Edmond  Godchaux,^ 
l'aimable  chef  du  Département  des  archives  de  la 
ville,  que  secondent  50  employés,  tous  dépendant 
de  leur  cheif  pour  leur  nomination,  tel  encore 
II,  Pavot,  membre  du  «  Board  of  Education  »  du 
«  Conseil  de  l'Instruction  publique  »,  dont  dépen- 
dent les  écoles  supérieures  et  primaires  de  la  cité, 
écoles  dont  le  Directeur  général  est  M.  Roncovierr, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Nous  aurions  pu  comp- 
ter, parmi  ces  titulaires  de  fonctions  publiques,  un 
premier  magistrat,  un  maire  de  la  cité,  en  la 
personne  de  M.  Raphaël  Weill,  que  plus  d'une  fois 
les  citoyens  reconnaissants  de  San  Francisco  ont 
été  désireux  d'élire  à  ces  hautes  fonctions,  et  qui 
certainement  n'avait  qu'à  dire  oui  pour  qu'il  y  fût 
élu  d'enthousiasme. 

Plusieurs  de  nos  familles  anciennes  ont  inau- 
guré cette  bonne  tradition  d'envoyer  pour  un  temps 
leurs  fils  en  France,  y  parfaire  leur  éducation.  Ces 
hommes  de  la  génération  nouvelle  réunissent  en  leur 
personne  cette  double  qualité  inestimable  d'avoir 
comme  amalgamé  ensemble  leur  âme  américaine 
et  leur  âme  française  dans  ce  qu'elles  ont  de 
meilleur. 

Nulle  part,  aux  Etats-Unis,  on  ne  mange  de 
meilleur  pain  qu'à  San  Francisco,  grâce  à  nos  bou- 
langeries ;  nulle  part  on  n'y  trouve  une  meilleure,. 
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plus  parfaite  cuisine,  grâce  à  nos  nombreux  res- 
lauiaiils  français.  Un  critique  américain,  enthou- 
siaste du  théâtre  de  notre  Mohcre,  écrivit  un  jour 
pour  un  des  grands  quotidiens  de  Chicago  :  «  Si  la 
Déesse  de  la  Comédie  devait  un  jour  descendre  du 
ciel  sur  la  terre,  c'est  l'Etre  de  Molière  qu'elle 
choisirait  pour  y  résider.  »  Si  Brillât-Savarin  ressus- 
citait et  devait  se  choisir  une  place  de  résidence  en 
Amérique,  dirons-nous  dans  la  veine  de  cet  écri- 
vain Chicagoen,  ce  serait  assurément  la  place  de 
San  Francisco  qu'il  choisirait. 

La  population  de  San  Francisco,  dans  son  ensem- 
ble est  riche  en  excellents  architectes,  dont  un  grand 
nombre  élèves  des  beaux  arts  de  Paris.  Un  des  plus 
justement  en  vue  parmi  eux  tous  est  ce  monibrc  de 
notre  colonie  :  M.  Piscis  ;  il  y  en  a  d'autres,  dans 
cette  même  colonie,  en  dehors  de  lui. 

La  Californie  a  déjà,  dans  le  domaine  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture,  ses  artistes  excellents.  L'élé- 
ment français  y  est  représenté.  Un  des  nôtres, 
M.  Pages,  est  allé  à  Paris  y  diriger  l'académie 
Julian.  Nous  avons  perdu  récemment  le  meilleur 
peintre  de  fleurs,  M.  de  Longpré,  uni\ersollemenl 
connu  et  admiré.  Il  vivait  près  de  Los  Angeles. 

Mais  ce  que  nous  avons  pu  dire  de  la  Colonie 
française  de  San  Francisco  peut,  dans  une  certaine 
mesure  s'appliquer  au  groupe  important  de  Fran- 
çais que  nous  avons  dans  cette  ville  de  Los  Ange- 
les. S'il  y  a  scj)t  ou  huit  mille  français  à  San  Fran- 
cisco, actuellement,  plus  environ  trois  mille  dans 
les  villes  de  la  Baie,  ou  autres  environs  immé- 
diats, on  n'en  compte,  aussi,  pas  moins  de  deux 
mille  à  trois  mille  à  Los  Angeles  ou  ses  environs. 
Nous   avons   d'autres  groupes  moins  nombreux,   à 
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San  Diego,  Fresno,  el  maintes  et  maintes  autres 
localités  californiennes.  Nous  en  avons  beaucoup  à 
la  campagne,  un  peu  partout.  Nous  pouvons  sans 
exagération,  estimer  que  la  Colonie  française  de  la 
Californie  forme  dans  son  ensemble  un  appréciabl<? 
total  de  dix-huit  à  vingt-mille  bons  Français  ou  fils 
de  Français,  dont  le  cœur  aujourd'hui,  comme  au- 
trefois, vibre  à  l'unisson  avec  celui  de  la  mère-Patrie 
toute  entière. 
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COI^CIiUSIOl^ 


Un  moment  d'arrêt  pour  un  examen  de  conscience 
s'impose,  à  celte  heure,  j'en  ai  le  sentiment. 

«  P'rance-Amérique  »,  par  la  voix  de  son  Secré- 
taire Général,  interprête  de  celle  de  son  Président- 
fondateur,  m'avait  aimablement  suggéré  d'écrire 
une  petite  étude  sur  les  œuvres  françaises  à  Gai- 
veston,  Chicago,  San  Francisco,  ces  trois  centres 
américains  qu'un  plus  ou  moins  long  séjour  m'ont 
plus  spécialement  mis  en  mesure  de  connaître. 

Tel  un  nageur,  rempli  de  bonne  et  ardente 
volonté,  qu'on  inviterait  à  passer  à  la  nage,  par  la 
ligne  la  plus  droite,  la  plus  courte,  vers  un  point 
voulu,  d'une  rive  à  l'autre  d'un  fleuve,  mais  qui  n'a 
pas  calculé  d'avance  suffisamment  bien  la  force  du 
courant,  je  me  suis  mis  en  devoir  de  répondre  à 
l'aimable  suggestion. 

Hélas  1  aussi,  comme  ce  nageur,  je  me  suis  senti 
bientôt  entraîné  par  le  courant  irrésistible.  Le  fleuve 
a  été  traversé  sans  doute  ;  mais  à  quelle  dislance  en 
aval  du  point  donné,  du  point  voulu  !  L'élude  est 
aciievée  ;  mais  combien  sa  longueur  diffère  de  ce 
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terme  «  petite  »  qui  devait  la  caractériser,  la  li- 
miter. 

Que  faire  maintenant  ?  faut-il  revenir  sur  nos 
pas  ?  faut-il  détruire,  annuler  ou  simplement  con- 
denser les  trop  nombreuses  pages  ?  faut-il  plutôt 
prendre  son  parti  de  l'irrémédiable  et  aller,  au 
contraire,  de  l'avant  ? 

Après  avoir,  ainsi  longuement  exposé  les  points 
particuliers  de  l'activité,  de  l'âme  française,  vou- 
drais-je  dire  dans  ces  trois  centres  spéciaux  de  ce 
pays  d'Amérique,  faut-il  continuer  à  marcher  sur 
la  route,  faut-il  surtout,  ce  faisant,  chercher  à 
s'élever  aussi  haut  que  possible  sur  un  de  ces 
sommets  éclairés,  d'où  le  regard  perçant,  tout 
autour,  les  immenses  espaces,  peut  embrasser,  ne 
fût-ce  que  d'une  rapide  vision,  l'ambiance  actuelle 
et  celle  du  passé  du  pays  tout  entier,  en  guise  de 
conclusion  ? 

Le  courant,  insuffisamment  bien  calculé  d'avance, 
dans  sa  force  entraînante,  est  moins  peut-être  celui 
des  faits  rencontrés  que  celui  du  cœur,  cet  aimant 
qui  à  ces  faits  me  tenait  enchaîné.  Je  crains  trop 
qu'en  recommençant  je  me  retrouverais  de  nouveau 
aux  prises  avec  ce  même  irrésistible  courant. 

Le  plus  prudent,  le  plus  logique  sera  donc,  j'en 
ai  la  conviction  parfaite,  de  ne  pas  essayer  de  re- 
venir sur  nos  pas,  d'accepter  ce  qui  est,  de  tenter 
même  un  dernier  effort  de  marche  ascendante,  tout 
en  faisant  appel  à  la  bienveillante  indulgence  de 
la  Revue,  à  la  suggestion  de  laquelle  je  m'étais  mis 
en  mouvement. 

Une  maman,  un  jour,  voulant  mettre  quelques 
fleurs  naturelles,  quelques  fleurs  des  champs,  dans 
un  petit  vase,  dit  à  son  enfant,  une  fillette  de  sept 
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à  huit  ans,  qui  venait  de  lui  en  parler  avec  enthou- 
siasme, qu'elle  lui  saurait  gré  d'aller  les  cueillir. 

Heureuse  et  fière  d'obéir,  de  plaire  à  sa  mère,  en 
une  mission  qui  venait  au  devant  de  son  propre  et 
plus  cher  désir,  la  fillette  courut  de  toute  la  vitesse 
de  ses  pieds  enfantins  vers  le  champ  richement 
paré  de  ces  fleurs. 

Elle  avait  bien  quelque  peu  fixé  dans  sa  mémoire 
les  dimensions  du  vase  pour  lequel  les  fleurs  à 
cueillir  se  trouvaient  destinées  ;  elle  avait,  non  moins 
bien,  commencé  par  se  dire  que  ces  fleurs,  par  leur 
quantité,  ne  devaient  pas  en  dépasser  la  mesure. 

Mais,  dans  le  champ,  les  fleurs  étaient  si  belles 
et  si  nombreuses  ;  et  la  fillette  aimait  tant  toutes 
ces  fleurs  ! 

Bientôt  elle  ne  pensa  plus  qu'à  elles  ;  elle  ne 
pensa  plus  qu'au  plaisir  de  les  voir,  de  les  revoir, 
de  les  caresser  du  regard  et  de  la  main,  d'en 
cueillir  le  plus  possible,  et  de  les  cueillir  avec  tout 
ce  qui  tenait  à  elles,  feuilles,  liges,  racines  jusqu'à 
un  peu  de  cette  terre  où  elles  prospéraient,  s'épa- 
nouissaient. 

Aussi  ne  fut-ce  pas  un  bouquet  tout  petit,  appro- 
prié aux  dimensions  du  vase,  mais  une  grande, 
trop  grande  gerbe  qu'à  sa  mère  elle  apportait  au 
retour. 

La  mère,  d'abord  saisie  de  surprise,  effrayée 
presque,  choquée,  comme  on  est  toujours  choqué 
de  tout  ce  qui  sort  de  la  juste  mesure,  bientôt 
cependant  ravisée,  comprenant,  prenait  l'enfant 
dans  ses  bras,  la  gerbe  avec,  et,  souriante,  lui 
pardonnait. 

Elle  fit  plus.  Voyant  l'ardeur  avec  laquelle 
l'enfant  les  aimait,  elle  trouva  pour  ces  fleurs  un 
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coin  à  part  d'un  jardin  où  elle  les  fil  planter. 

Puisse  «  France-Amérique  »  faire  avec  nos  trois 
études  qui  sans  sa  suggestion  aimable  n'eussent 
peut-être  jamais  vu  le  jour,  faire  avec  elles,  telles 
quelles,  ce  qui  fit  la  maman  de  la  fillette  pour  sa 
trop  grande  gerbe  de  fleurs  ! 

Les  œuvres  françaises,  dont  il  y  est  parlé,  sont 
des  fleurs  franco-américaines  de  sentiment,  de 
pensée,  d'activité,  qui  ne  peuvent  qu'être  chères  à 
son  cœur.  Si  la  gerbe  qu'elles  forment  est  trop 
volumineuse  pour  un  coin  quelconque  de  la  Revue, 
peut-être  se  trouvera-t-il  quelque  part  un  coin  de 
jardin,  sous  la  forme  d'un  livre,  où,  tout  à  part, 
tout  modestement  à  part,  elles  pourront  être 
plantées. 


Ainsi  le  sort  en  est  jeté.  Notre  prière  est  faite  : 
la  foi  patriotique  au  cœur,  élevons-nous  vers  le 
sommet,  idéal  s'il  le  faut,  assez  haut,  au  sein  d'une 
atmosphère  assez  claire  pour  que  notre  vision 
puisse  s'étendre  sur  l'immense  superficie  jusques, 
et  au  delà,  aux  confins  estompés  d'un  lointain 
horizon. 

Plus  haut  que  le  «  Mont  Tamalpays,  plus  haut 
que  le  «  Mont  Diable  »,  plus  haut  que  le  «  mont 
Shasta  »,  ces  pics,  d'où  la  Californie  se  découvre, 
exposant  aux  regards  ses  lacs,  ses  cours  d'eaux, 
ses  chaînes  de  collines  enchevêtrées,  ses  forêts,  ses 
déserta,  ses  grandes  et  ses  petites  vallées  ;  plus  haut 
que  les  plus  hauts  pics  des  Sierras  voisines,  d'où 
le  regard  se  perd  sur  l'infinie  étendue  de  l'Océan 
Pacifique  ;  plus  haut  que    les  plus    hauts    sommets 
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aux  neiges  éternelles  des  montagnes  rocheuses, 
d'«ù  la  vue  cette  fois,  est  tournée  vers  les  buées 
lointaines,  encore  très  lointaines,  qui  s'élèvent  de 
l'Océan  Atlantique  ;  planant  au  dessus  des  plaines 
fertiles,  interminables  du  centre  du  continent,  plai- 
nes égales  par  leur  étendue  aux  plus  vastes  mers, 
bornées  au  nord  par  les  «  Grands  Lacs  »,  sillonnées 
en  tous  sens  par  les  ondes  miroitantes  de  grands 
fleuves  ;  par  dessus  la  chaîne  des  Alleghanies,  qui, 
à  Test  borne  ces  vastes  plaines...  que,  de  ce  sommet 
idéal,  notre  regard  se  porte  jusqu'à  cette  merveille 
de  grandes  cataractes,  le  Niagara,  jusqu'à  ce  beau 
lac  que  notre  Champlain  illustre  de  son  nom,  jus- 
qu'à ce  fleuve,  aux  rives  aussi  romantiques  que  celles 
du  Rhin,  l'Hudson,  sur  l'admirable  estuaire  duquel, 
à  son  immense  embouchure,  se  dresse  la  fière  ville, 
aux  cinq  millions  d'âmes,  New- York,  la  «  Greater 
New- York  »  :  New-York,  siège  de  la  Fédération  de 
l'Alliance  française  aux  Etats-Unis  ;  New-York, 
siège  de  «  l'association  des  professeurs  de  Français  » 
dont  la  création  a  été  indirectement,  mais  sûrement 
la  conséquence  de  l'existence  de  la  Fédération  ; 
New-York,  siège  d'une  Chambre  de  Commerce 
française;  siège  de  nombreux  comités  d'activité 
française  ;  siège  d'un  hôpital  français,  pendant  de 
celui  de  San  Francisco,  son  aîné  ;  New- York,  le 
grand  port  où  viennent  déboucher  la  très  grande 
majorité  des  produits  et  des  voyageurs  d'Europe  ; 
siège  d'agences  générales  de  plusieurs  des  plus 
grandes  Compagnies  de  Navigation  de  France, 
comme  aussi  des  plus  grandes  maisons  du  com- 
merce et  de  l'industrie  françaises  qui  sont  en  rap- 
port de  Commerce  avec  l'Amérique  du  Nord  ;  New- 
York   que  je  regrette  de  ne  pouvoir   plus   profon- 
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dément  présenter  ici  sous  la  multiplicité  de  ces 
faces  françaises,  franco-américaines,  l'occasion  ne 
m'ayant  jamais  été  donnée  d'y  résider  ;  New- York 
faisant  pendant  encore  à  San  Francisco  pour 
l'influence  dirigeante  de  sa  cuisine  et  sa  boulan- 
gerie française  —  il  suffit  d'y  passer,  de  s'y  arrêter 
un  seul  jour,  pour  s'en  convaincre  —  New-York, 
dans  son  ensemble,  sans  doute  plus  cosmopolite 
que  les  plus  cosmopolites  des  autres  villes  d'Amé- 
rique, mais  plus  rapprochée  d'Europe  et  surtout  de 
la  France,  non  seulement  par  la  distance  en  kilo- 
mètres ou  en  lieues,  qu'aucune  de  ces  autres,  mais 
encore  par  la  fréquence,  sous  toutes  les  faces,  d'un 
échange  varié  de  rapports. 

La  France  possède  à  New-York,  dans  ce  New- 
York  de  grandes,  de  très  grandes  affaires  commer- 
ciales, industrielles,  financières,  —  pourquoi  ne  le 
mentionnerions-nous  pas  également  ?  —  la  France 
y  possède  un  poète  à  elle,  bien  à  elle,  un  poète  dont 
la  réputation  a,  peu  à  peu,  pénétré  jusqu'à  bien  des 
âmes  françaises  d'Amérique  en  la  personne  de 
A.  Bollaert. 

Il  est  bon  que  les  Français  à  l'étranger  aient 
leurs  poètes  qui  vivent  de  leur  vie,  qui,  par  suite, 
mieux  que  nul  autre,  les  comprennent,  qui  font 
vibrer  en  eux  les  cordes  les  plus  chères  de  leur  âme 
française,  toujours  fidèle  à  la  patrie  lointaine,  mais 
accessible  à  toutes  les  nobles  et  belles  choses  du 
pays  auquel  elle  est  venu  s'attacher. 

J'ai  sous  les  yeux,  en  écrivant  ces  lignes,  un 
exemplaire  du  dernier  volume  de  ce  compatriote 
poète  sur  sol  américain  :  une  traduction,  en  vers 
français  alexandrins,  excellente,  de  cette  «  Evangê- 
line  »  de  Longfellow,  où  le  poète  américain  a  mis 
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tout  son  cœur  compatissant  pour  plaindre  et 
venger,  devant  riiistoire,  le  sort  des  pauvres  catho- 
liques Français  d'Acadie,  dispersés,  un  jour,  à  tous 
les  vents,  par  un  fanatisme  d'autrefois,  heureuse- 
ment passé  aujourd'hui,  balayé  par  le  souffle  d'une 
civilisation  plus  éclairée  et  plus  humaine. 

On  a  pu  dire  de  Chicago  qu'elle  est  la  plus  typi- 
que ville  américaine,  parmi  les  plus  grandes  villes 
des  Etals-Unis.  Si  puissant  que  soit  devenu  ce 
grand  centre  du  «  Middlc  Wert  »  il  n'y  a  que  jus- 
tice à  reconnaître  que  le  centre  de  New-York  reste, 
et  de  beaucoup  le  premier  de  tous  encore  ;  il  est 
bien  douteux,  à  plusieurs  égards,  qu'il  soit  jamais 
dépassé  par  aucun  centre  de  l'Intérieur,  à  cause 
même  des  rapports  cosmopolites  qui  contribueront 
à  le  caractériser. 

Les  Etats-Unis,  chacun  le  sait,  occupent  une 
étendue  si  grande  qu'il  faut  l'avoir  parcourue  en 
plusieurs  sens  afin  de  pouvoir  réellement  l'appré- 
cier. Sur  celte  étendue  de  trois  millions  six  cents 
milles  carrés,  alors  que  celle  de  la  France  conti- 
nentale n'est  que  de  208.000,  vivent  aujourd'hui 
quatre-vingt-quinze  millions  d'habitants  de  toute 
origine,  mais  les  uns  et  les  autres,  de  génération  en 
génération,  fermement  américanisés. 


Ces  quatre-vingt  quinze  millions  d'êtres  humains 
sont  les  rejetons  de  nombreuses  races.  L'Europe, 
l'Afrique,  l'Asie,  tous  les  continents  du  globe,  y 
ont  contribue.  Hommes  rouges,  hommes  blancs, 
hommes  noirs,  hommes  jaunes,  il  n'est  pas  de  cou- 
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leur  de  face  humaine  qui  n'y  soit  représentée.  On 
a  pu  dire  de  la  France  que  sa  population  est  un 
«  Epitomé  »  de  toutes  les  races  de  l'Europe  occi- 
dentale. On  peut  dire  aujourd'hui  que  les  Etats- 
Unis  sont  «  l'Epitoiné  »  des  races  de  l'Europe  en- 
tière. La  race  africaine  est  destinée  à  se  fondre  un 
jour  entièrement  dans  l'élément  hlanc,  qui  peu  à 
peu  transforme  sa  couleur.  L'éhène  des  hommes 
«  de  couleur  »  a  une  tendance  marquée  à  dispa- 
raître ici  ;  le  jaune  du  mulâtre  le  remplace  ;  déjà 
ce  jaune,  en  bien  des  cas,  a  pâli  au  point  de  se  con- 
fondre avec  le  blanc  le  plus  pur.  Cette  théorie 
d'ailleurs  n'est  pas  mienne  ;  je  la  lisais  récemment 
exposée  par  un  auteur  américain.  Elle  m'a  frappé  ; 
je  suis  porté  à  croire  que  cet  auteur  aura  été  aussi 
bon  observateur  que  bon  prophète.  Les  peaux  rou- 
ges ont  presque  disparu.  Les  quelques  centaines 
de  milliers  qui  restent  dans  leurs  réserves,  peu  à 
peu,  se  fondront  comme  la  race  noire  dans  l'océan 
humain  de  couleur  blanche,  qui  seule,  un  jour,  ainsi 
restera  sans  qu'il  soit  besoin  des  hécatombes  que  le 
passé  a  vues,  et  qui  ne  sauraient  plus  se  renouveler. 
Les  «  Pâles  faces  »  comme  les  «  Peaux  Rouges  » 
ont  appelé  leurs  conquérants  de  race  blanche, 
arienne,  caucasienne,  n'ont  rien  à  redouter,  quoi 
qu'on  ait  pu  en  dire,  des  accessions,  qui  ne  seront 
jamais  suffisamment  nombreuses,  de  la  race  jaune  ; 
elles  maintiendront,  ainsi,  la  pureté,  à  laquelle  elles 
sont  attachées  avec  une  volonté  indoniplable,  de  leur 
couleur. 


Christophe     Colomb,     Améric    Vespuce,     Cabot, 
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Cartier,  Champlain,  et  tant  d'autres  noms  d'explo- 
rateurs de  la  première  heure,  quel  ne  serait  pas 
votre  étonnemenl,  s'il  vous  était  donné  de  revenir 
visiter  ces  plages,  ces  montagnes,  ces  plaines,  qui, 
depuis  vous,  se  sont  si  transformées  ! 

Quel  effort  de  travail  en  ces  quatre  siècles  depuis 
la  découverte  !  Que  de  masses  humaines,  après 
d'autres,  sont  venu  contribuer  à  cet  effort  de  tra- 
vail ! 

Chaque  unité  individuelle,  chaque  unité  de  race 
représentée  au  sein  de  la  population  de  ce  sol,  s'y 
est  mue,  y  a  agi,  pensé,  rayonné  autour  d'elle. 
Ainsi  se  mouvant,  agissant,  rayonnant,  elle  a  mar- 
qué son  empreinte,  plus  ou  moins  visible,  plus  ou 
moins  tangible,  mais  existante  quand  même,  sur  les 
êtres  et  les  choses  du  milieu  ambiant. 

Si  chaque  être  humain  ici  venu  avait  eu  une 
puissance  d'action,  de  radiation  égale,  il  suffirait  de 
déterminer  par  l'étude  du  nombre  et  du  nombre 
seul,  que  la  statistique  peut  aisément  produire,  la 
race  qui,  ainsi  représentée  par  les  unités  les  plus 
nombreuses,  aurait  marqué  l'empreinte  dominante 
entre  toutes,  celle  qui,  au  plus  haut  degré,  caracté- 
riserait l'ensemble,  celle  dont  les  qualités  ont,  au 
plus  haut  degré,  contribué  à  la  formation  de  l'âme 
de  l'agglomération  totale,  l'âme  du  peuple  de  la 
nation. 


Bien  que  cette  égalité  d'action,  de  puissance  de 
radiation  des  unités  individuelles  et  de  race,  n'ait 
pas  existé  et  n'ait  pu  exister,  il  y  a,  au  point  de 
vue  de  la   constitution   ethnique  de   l'ensemble,   un 
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intérêt  incontestable  à  se  rendre  compte  des  propoi- 
tions. 

L'étude  de  ces  proportions,  entre  les  éléments 
ethniques  constitutifs  de  la  population  de  la  nation 
américaine,  a  été  déjà  faite,  plus  ou  moins  complè- 
tement, plus  ou  moins  impartialement,  plus  ou 
moins  savamment,  plus  ou  moins  correctement,  il 
est  vrai. 

Si  nous  essayons  de  la  résumer  dans  ses  grandes 
lignes  nous  aboutissons  à  ces  résultats,  qui  peu- 
vent être  acceptés  comme  se  rapprochant  suffisam- 
ment de  la  réalité  : 

Le  premier  recensement  de  la  population,  fait 
par  les  autorités  coloniales,  un  an  avant  la  déclara- 
tion de  l'Indépendance,  en  1775,  avait  montré  que 
la  population  des  treize  Colonies  de  la  Couronne 
d'Angleterre,  alors  existantes,  était  de  2.800.000 
âmes  environ. 

De  1775  jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire,  en  136  ans, 
cette  population  s'est  élevée,  par  un  accroissement 
moyen  annuel  de  675.000  âmes  environ,  au  niveau 
des  95.000.000  actuellement  atteint. 

Parmi  ces  2.800.000  âmes  de  l'année  qui  était 
appelée  à  clore  la  période  des  «  temps  coloniaux  » 
pour  faire  place  aux  «  temps  modernes  »  aux  temps 
nouveaux  du  règne  d'un  peuple  libre  et  seul  maître 
de  ses  destinées,  du  gouvernement  «  du  Peuple  par 
le  peuple  et  pour  le  Peuple  «  of  thc  Peoplc  by  the 
People  for  the  People  »  l'origine  des  unités  indi- 
viduelles les  plus  nombreuses  n'était  pas  celle  des 
maîtres  du  sol,  les  Anglais. 

En  plus  grand  nombre  y  figuraient  déjà  les  Irlan- 
dais, les  Ecossais,  les  Allemands  même  peut-être, 
dans      la      Ponsvlvanie      notamment  ;    nombreuses 
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étaient  les  unités  d'origine  Hollandaise,  les  Suédoi- 
ses, de  même  que  celles  des  Huguenots  français  et 
des  Catholiques  français,  ces  mômes  catholiques 
qui  furent  chassés  de  l'Acadie,  et  dont  Longfellow 
a  chanté  les  malheurs. 

Mais  les  Anglais  étaient  les  vrais  maîtres  ;  des 
Ecossais  détenaient  avec  eux  certaines  branches  du 
pouvoir.  Les  Irlandais,  par  le  fait  de  leur  religion 
et  de  leur  race,  étaient,  eux,  plus  relégués  dans  les 
rangs  inférieurs  où  se  trouve  toujours  le  nombre. 
Hs  n'en  étaient  pas  moins,  eux  aussi,  des  éléments 
importants  de  la  propagation  de  la  puissance  rayon- 
nante de  l'Angleterre  ;  car  ils  en  avaient  la  langue, 
la  langue  qui  est  l'émanation  la  plus  puissante  du 
génie  d'une  nation  ;  instrument  de  radiation  su- 
prême, par  l'église,  par  l'école,  par  l'administration 
et  en  toutes  les  circonstances  et  conditions,  dans  un 
milieu  donné.  C'est  par  la  langue  anglaise  et  par  sa 
domination  suprême,  —  un  seul  instant,  dit-on, 
contestée  par  les  éléments  allemands  à  un  Congrès 
de  Pensylvanie,  avant  la  Révolution  —  que  le  creuset 
du  futur  américanisme  s'est  formé,  se  développant 
sur  la  base  principale  de  la  tradition  du  passé. 


De  même  que  nous  avons  vu,  à  San  Francisco, 
les  premiers  éléments  français  se  distinguer  parmi 
les  autres  éléments  de  la  première  heure,  de  même, 
suivant  les  historiens  américains  les  plus  dignes  de 
foi,  l'élément  français  représenté,  aux  temps  colo- 
niaux de  l'Est,  par  les  Huguenots,  occupait  ime 
situation  distincte  des  autres  éléments  étrangers, 
par  la  supériorité  de  son  développement  économi- 
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que  et  iiilellecluel.  Aussi  cet  élément  ne  tardait  pas 
à  réussir  sur  le  sol  nouveau  où  il  était  venu  défini- 
tivement s'implanter. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  1'  «  Indépen- 
dance »,  à  ces  heures  poignantes  où  chacun  fut 
appelé  à  des  sacrifices  de  toutes  sortes,  c'est  parmi 
les  représentants  de  cet  élément  spécial  que  se 
trouvaient  les  plus  riches  armateurs.  Tel  d'entre 
eux,  dont  le  nom  est  malheureusement  sorti  de  ma 
mémoire,  consacra  toute  son  immense  fortune  à 
affréter  des  navires,  ou  d'autre  façon  patriotique, 
pour  la  cause  de  la  liberté  du  pays  qui,  pour  ses 
pères  français,  était  devenu  le  pays,  la  terre  d'adop- 
tion. 

Trois  ou  quatre  noms  de  famille  de  Huguenots 
français  figurent  parmi  ceux  des  membres  du 
Congrès   qui   déclara   l'Indépendance. 

C'est  un  de  ces  fils  de  Français,  Rivière,  ou 
«  Révère  »  comme  on  l'appelle  ici,  que  les  poètes 
de  l'Indépendance,  les  chroniques,  les  historiens, 
le  peuple  américain  tout  entier,  acclament  et  accla- 
meront toujours  dans  la  fidélité  du  souvenir,  comme 
le  Héros,  éclaireur  volontaire,  messager  presque 
ailé,  à  qui  fut  due  la  victoire  de  «  Bunker  Hill  ». 

Mais  déjà  un  Cadillac  avait  fondé,  sur  les  bords 
de  la  rivière  qui  relie  deux  Grands  Lacs,  la  cité 
de  Détroit  ;  mais  déjà  un  Laclède  avait  fondé  Saint- 
Louis,  sur  la  rive  du  grand  fleuve,  le  «  père  des 
Fleuves  »,  le  Aîississipi  ;  mais  déjà,  bien  aupara- 
vant, sur  les  eaux  de  ce  fleuve  avaient  passé  les 
uns  après  les  autres,  les  héros  de  sa  découverte  ; 
mais  déjà,  sur  les  mêmes  rives,  des  colonies  fran- 
çaises existaient  vivantes  et  florissantes,  telle  celle 
de   Vincennes.    où    l'action    historique    du     colonel 
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Clarck,  dès  les  premiers  temps  de  la  guerre  de  la 
révolution,  s'exerçait  victorieusement,  avec  l'aide 
des  citoyens  de  la  localité  ;  mais  les  «  Coureurs  des 
bois  »,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'étude  relative  à 
Chicago,  avaient  pénétré  un  peu  partout  les  ré- 
gions septentrionales,  où  maint  missionnaire  fran- 
çais avait  aussi  planté  la  croix  ;  et  la  vaste  Loui- 
siane, qu'à  eux  tous  ils  avaient  découverte,  par- 
courue en  tous  sens,  la  Louisiane  que  Lasalle  dédiait 
à  son  Roy,  représentant  à  elle  seule  un  tiers  du 
territoire  actuel  de  1*  «  Union  »,  la  Louisiane  qui, 
plus  tard,  en  1803,  devait  former  le  plus  immense 
objet  de  traité  de  cession  commerciale  et  amicale, 
entre  deux  nations,  qui  eût  jamais  été  vu,  cette 
Louisiane,  dont  le  nom  s'est  replié,  depuis,  sur 
l'Etat  du  sud,  dont  la  Nouvelle-Orléans  reste  la  capi- 
tale, cette  immense  possession  de  l'ancienne  France, 
tout  cela  pouvait  déjà  encore  servir  de  témoignage  à 
l'activité  remarquable  qui  fut  exercée,  un  peu  par- 
tout, par  l'élément  français,  d'avant  la  Révolution 
américaine. 

Inutile  de  rappeler  ici  à  quel  point  marchèrent 
ensemble,  la  main  dans  la  main,  la  nation  nais- 
sante et  la  France,  aux  temps  de  cette  Révolu- 
tion. 


La  statistique  des  Etats-Unis,  depuis  le  recen- 
sement officiel  de  1775,  n'a  guère  pris  qu'en  1820 
ses  relevés.  Depuis  lors,  et  d'une  façon  non  inter- 
rompue, elle  nous  offre  ses  tables  compéteRteg. 

Viagt-cinq  millions  environ  d'émigrants  sont  ve- 
nus se  fixer  ici  depuis  celte  date  de  1820. 
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La  population  était  d'environ  neuf  millions  d'âmes 
alors. 

De  1820  à  nos  jours,  les  deux  éléments  qui  ont 
formé  les  chiffres  principaux  de  cette  émigration 
sont  sans  contredit  l'élément  irlandais  et  l'élément 
allemand. 

Dans  un  livre  intitulé  L'Ame  américaine,  un  écri- 
vain français-canadien,  à  une  époque  où  le  total  de 
la  population  des  Etats-Unis  n'était  encore  que  de 
85  millions,  considérait  que  la  part  revenant  à 
l'élément  irlandais,  depuis  l'origine  jusqu'alors,  dans 
ce  total,  devait  être  aux  alentours  de  35  millions. 
La  part  que  cet  auteur  faisait,  en  même  temps  à 
l'élément  allemand  était  de  20  à  22  millions. 

Des  calculs  assez  serrés  que  j'ai  vu  faire  pour 
la  même  époque,  portaient  d'autre  part  à  10  ou  12 
millions  la  part  revenant  aux  Ecossais,  à  7  ou  8 
millions  celle  revenant  à  l'élément  plus  purement 
anglais,  à  5  millions  environ  la  part  de  l'élément 
français,  qui  a  bénéficié,  depuis  des  années,  d'une 
puissante  infiltration  de  l'élément  français-canadien, 
au  delà  de  la  frontière  commune  au  Canada  et  à  la 
nation  voisine. 

Se  basant  ainsi  sur  la  puissance  du  nombre,  cet 
auteur  Canadien-Français  en  arrivait  à  la  conclusion 
que  l'âme  américaine  est  une  âme  essentiellement 
celtique. 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  conclusion  ;  mais  la 
vérité  exacte  paraît  être  :  une  âme  celtique  à  l'âme 
anglaise  amalgamée,  mais  en  état  d'évolution  cons- 
tante. 
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«  Blood  is  Ihicker  than  water  »,  aime-ton  sou- 
vent à  dire  ici,  pour  montrer,  à  l'occasion,  l'attrait 
exercé  par  la  parenté  du  sang. 

Mais  le  sang  se  transforme,  aux  Etats-Unis  sur- 
tout, par  les  alliances  multiples  entre  races  diver- 
ses ;  il  se  transforme  aussi  sous  les  influences  non 
moins  variées  des  climats  et  autres  conditions  am- 
biantes. Plus  tenace  et  plus  méthodiquement,  plus 
réellement  stable  est  l'influence  exercée  par  cette 
distributrice  de  sève,  d'essence  morale,  la  langue, 
avec  toutes  les  fibres  par  lesquelles  elle  rattache 
les  êtres  à  toutes  les  époques  antérieures  jusqu'à  la 
racine,  jusqu'au  berceau  du  peuple  dont  le  génie, 
peu  à  peu,  l'a  formée. 

Aussi  est-ce  à  cette  influence  plus  permanente, 
plus  pénétrante  que  doit,  en  premier  lieu,  être  rap- 
portée la  transfusion  de  l'âme  d'un  peuple,  d'une 
nation. 

La  vieille  âme  anglaise,  modifiée  par  la  puissance 
de  l'âme  d'un  Calvin,  la  vieille  âme  anglaise  deve- 
nue l'âme  presbytérienne,  est  celle  que  l'âme  amé- 
ricaine a  continuée  ;  c'est  d'elle  qu'elle  est  née  : 
c'est  sur  les  qualités  intrinsèques  de  cette  âme-là 
qu'elle  a  sa  base.  C'est  de  cette  base-là  qu'elle  évolue 
en  se  développant. 

Rien  n'est  plus  fidèle  à  une  âme  qu'une  âme  qui 
est  sa  fille,  réellement  sa  fille,  ou  qu'une  âme-sœur, 
réellement  sa  sœur.  -— ^-.,,^ 

Malgré  la  haine  politique,  malgré  la  haine  reli- 
gieuse dont  l'élément  irlandais  a  pu  être  animé 
contre  l'Angleterre,  cet  élément-là  n'a  pu  échapper 
à  l'influence  de  l'âme  anglaise,  grâce  à  la  langue 
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identique  qu'il  a  parlé  et  qu'il  parle  depuis  des 
siècles  tout  autant  et  aussi  bien  que  l'élément  dont 
il  fut  opprimé.  Aussi  l'élément  irlandais,  par  le 
nombre  supérieur  d'unités  qu'il  représente,  a-t-il 
contribué,  au  plus  haut  point,  tout  naturellement 
et  inconsciemment  à  assurer  la  victoire  de  l'âme 
anglaise  sur  n'importe  laquelle  autre,  dans  ce 
pays  américain. 

Aux  temps  coloniaux,  nous  dit  l'histoire,  l'Irlan- 
dais qui,  par  la  force  de  son  énergie,  de  ses  qua- 
lités personnelles,  s'élevait,  sortait  des  rangs  infé- 
rieurs dans  lesquels  il  avait  débuté  sur  le  sol  d'Amé- 
rique, n'avait  souvent  qu'un  désir,  celui  de  sortir 
tout  à  fait  du  contact  avec  la  masse  de  ceux  qui 
avaient  été  les  compagnons  de  son  oppression.  Il 
n'y  parvenait  qu'en  changeant  de  nom  et  de  reli- 
gion. Toute  haine  disparaissait  ainsi  du  cœur  de 
ces  Irlandais,  absolument  anglicanisés  par  le  succès. 

Au  sein  de  l'Eglise  catholique,  en  Amérique,  je 
l'ai  entendu  mentionner  bien  souvent,  c'est  non 
seulement  le  clergé  irlandais  qui  domine,  mais  ce 
clergé  tient  à  ce  que,  peu  à  peu,  toute  langue,  autre 
que  la  langue  anglaise,  soit  rejetée  du  prêche  ou 
de  l'enseignement  religieux.  Ce  clergé  est  ainsi 
un  puissant  instrument  d'anglo-américanisme,  par  la 
propagation  de  la  langue,  c'est-à-dire  par  l'infiltra- 
tion de  l'ûme  anglaise. 

L'Angleterre  est  et  reste,  au  fond  de  toute  âme 
vraiment  américaine,  pour  tant  que  le  sang  étran- 
ger soit  venu  submerger,  dans  les  proportions  de 
12  à  1,  le  sang  vraiment  anglais,  l'Angleterre,  on 
peut  le  dire  sans  crainte  d'erreur,  est  et  reste  la 
«  Mère-Patrie  »,  la  Mère-Patrie  plus  aimée,  plus 
admirée,  plus  vénérée  que  n'importe  quelle  autre. 
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Le  sang  versé  en  commun  au  berceau  de  la  li- 
berté de  ce  jeune  peuple  a,  certainement,  et  pour 
jamais,  cimenté  entre  son  âme  et  celle  de  la  France 
une  affection  inaltérable. 

Mais  tant  que  la  France  et  l'Angleterre  restaient 
éti^angères  l'une  à  l'autre,  celte  affection  avait  sou- 
vent beaucoup  plus  à  lutter  qu'aujourd'hui  pour 
se  manifester  utilement  au  grand  jour.  Il  y  avait 
lutte  entre  deux  attraits  opposés  ;  il  y  a  heureuse- 
ment aujourd'hui  des  attraits  parallèles. 


Aussi  quelle  belle  spéculation  théorique  de  rap- 
prochement est-il  permis  maintenant  de  faire,  en 
remontant  simplement,  tout  bonnement,  le  cours 
de  l'histoire   et  de  ses  événements  ! 

Le  jour,  où  Guillaume  de  Normandie,  dans  sa 
chute,  au  moment  de  son  débarquement  sur  le  sol 
d'Angleterre,  toucha  de  la  main  ce  sol  dont  il 
allait  bientôt  faire  la  conquête,  ce  jour-là,  des  liens 
dé  parenté  ne  furent-ils  pas  créés  entre  les  deux 
pays,  l'un  et  l'autre  placés,  par  la  nature,  comme 
en  sentinelle  de  chaque  côté  du  canal  interbritan- 
nique ?  Oui,  ces  liens  furent  créés,  et  malgré  les 
longues  guerres  auxquelles  cette  parenté  même  de- 
vait d'abord  donner  lieu,  elle  n'en  fut  pas  moins 
réelle  et  puissante. 

Que  nous  dit,  en  effet,  l'histoire,  l'bistoire  qui, 
dans  les  faits  primordiaux,  no  saurait  guère  errer  ? 

Elle  dit  que  Guillaume  de  Normandie  avait  avec 
lui  une  armée  de  65.000  hommes    de  France.  Elle 
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dit  que  les  Normands,  dont  il  était  le  chef,  étaient 
depuis  presque  deux  siècles,  établis  sur  le  sol  fran- 
çais, et  s'y  étaient  transformés  dans  le  sens  français, 
moral  et  mutuellement  éducationnel,  sous  la  suze- 
raineté des  rois  de  France. 

Elle  dit  que  les  hommes  de  Normandie  n'étaient 
pas  les  seuls  représentés  dans  l'armée  de  Guillaume, 
qu'il  y  avait  avec  eux,  aussi  représentés,  des  hom- 
mes de  toutes  les  autres  provinces  du  pays,  Picards, 
Anjouvins,  Aquitains,  Provençaux  même.  Gas- 
cons, etc  ;  elle  dit  que  la  langue  commune  à  tous 
ces  hommes  était  la  langue  française  d'alors,  telle 
que  l'œuvre  de  Charlemagne  avait  puissamment 
contribué   à   la   développer. 

Au  moment  où  Guillaume  combattit  et  vainquit 
les  Saxons  d'Angleterre,  ces  derniers  venaient  de 
combattre  les  Angles  et  de  presque  les  exterminer. 

Les  populations  d'alors  n'étaient  pas  très  nom- 
breuses. Après  la  conquête,  les  65.000  hommes  de 
l'armée  de  Guillaume  se  fixèrent  avec  lui  sur  le 
nouveau  sol.  Mais  ils  ne  s'y  fixèrent  pas  seuls. 
Beaucoup  d'entre  eux,  la  plupart  sans  doute,  firent 
venir  leurs  familles  de  France,  ou  certains  membres 
de  ces  familles  tout  au  moins  ;  on  fit  venir  des 
artisans  de  France,  des  hommes  de  tous  les  mé- 
tiers,  de  toutes  les  professions. 

Guillaume,  en  s'organisant,  créa  quinze  cents 
h^rcnnies,  toutes  données  à  des  nobles  Français. 
En  face  de  ces  quinze  cents  barons  français  étaient 
huit  mille  nobles  saxons,  à  eux  soumis. 

Mais  pour  que  ces  quinze  cents  barons  pussent 
maintenir  leur  autorité  en  face  des  huit  mille  nobles, 
il  fallut  nécessairement  qu'ils  eussent  un  nombre 
suffisant   d'hommes   de  soutien. 
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Par  la  logique  de  ce  raisonnement  on  en  arrive 
infailliblement  à  établir  ce  fait  que  des  centaines 
de  milliers  d'èlres  humains  vinrent,  peu  à  peu,  de 
France,  à  la  suite  de  Guillaume  et  Se  son  armée. 

A  l'arrivée  de  ces  gens  de  France,  la  langue 
d'Angleterre  clait  exclusivement  gothique.  Dans  le 
dictionnaire  éthymologique,  de  Skeat,  pour  la  lan- 
gue nouvelle,  qui  se  forma  du  contact  des  nouveaux 
venus  et  des  anciens  habitants  du  sol,  c'est-à-dire 
la  langue  anglaise  actuelle,  huit  colonnes  sont  con- 
sacrées à  l'origine  gothique  et  seize  colonnes  à 
l'origine,  latine  et  grecque,  classique,  introduite 
surtout  par  le  canal  français. 

Une  tran-sformation  de  la  langue  originaire  de 
telle  conséquence  n'aurait  jamais  été  possible,  si 
l'influence  de  l'administration  nouvelle  n'avait  pas 
été  secondée  par  les  hommes  très  nombreux  sur 
lesquels   cette   administration   s'appuyait. 

Avec  la  langue  française,  pénétrant,  à  ce  point 
d'intensité,  la  langue  saxonne,  l'ûme  française  péné- 
trait, à  son  tour,  l'âme  saxonne  qui,  de  même  que 
sa    langue,    se   trouvait  transformée. 

C'était  le  mariage  en  quelque  sorte,  par  la  lan- 
gue, de  ces  deux  âmes.  L'âme  anglaise  a  été  la  fille 
de  ce  mariage  entre  l'âme  française  et  l'âme  saxonne 
qu'elle  pénétrait.  N'importe,  si  elle  s'est  plus  ou 
moins  ensuite  transformée. 

Mais  l'âme  française  était  de  beaucoup,  alors, 
la  plus  développée  des  deux  âmes.  La  civilisation 
apportée  de  France  était  supérieure,  de  plusieurs 
siècles,  à  celle  que  les  conquérants  avaient  trouvée 
sur  leur  nouveau  sol.  Elle  dut  dominer.  L'âme 
du  «  Old  Merry  England  »  était  partiellement,  gran- 
dement même,  d'origine  française. 
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Chose  vraiment  étonnante  et  curieuse,  il  fallut  la 
religion  d'un  Français,  Calvin,  pour  de  nouveau, 
la  transformer,  la  puritaniser. 

La  conclusion  de  cette  spéculation  théorique  a 
<Hé  donnée,  un  jour  aux  étudiants  réunis  en  assem- 
blée générale,  de  l'Université  de  Stanford,  voisine 
de  San  Francisco,  par  un  conférencier  auquel 
cette  université  avait  fait  occasionnellement  l'hon- 
neur de  l'inviter  à  parler. 

Le  sujet  traité  par  ce  conférencier  était  juste- 
ment «  Les  liens  de  parenté  existants  entre  la 
France  et  les  Etats-Unis.  Le  conférencier  présenta  à 
peu  près  les  mêmes  faits  et  le  même  raisonnement 
que,  ci-dessus,  nous  venons  d'exposer. 

({  Et  maintenant,  fît-il  en  se  résumant,  ne  pen- 
sez-vous pas,  mes  chers  amis,  que  si  l'Angleterre 
csl  vraiment  pour  vous  «  La  Mère-Patrie  »  —  ce 
qu'elle  est  indubitablement  —  ne  pensez-vous  pas 
que,  pour  la  même  raison,  la  France  a  été,  en 
quelque  sorte,  une  mère  pour  l'Angleterre  ?  Alors 
si  vous  admettez  cela,  qu'en  résulte-t-il  ?  ce  qui 
en  résulte,  le  voici  :  La  France  qui  est,  vous  le 
savez,  d'autre  part,  votre  bonne  marraine,  se  trouve 
être  également  et  à  bon  droit,  vis-à-vis  de  vous,  de 
v^otre  grand  pays,  dans  ces  rapports  de  parenté,  qui 
peuvent  s'exprimer  par  le  nom  de  «  Your  grand'mother 
Counlry  ». 

Les  étudiants  applaudirent  ;  il  m'est  revenu  plus 
d'une  fois,  depuis,  cette  notion,  que  le  mol  de 
«  Grand'mother  Country  »  les  avait  réellement  et 
vivement,    comme   sympathiquement  frappés. 

L'orateur  n'avait  pas  manqué  d'ajouter,  d'ail- 
leurs, que  cette  «  Grand'mère  Patrie  »  n'en  con- 
servait pas   moins   toute   l'énergie   de   la  jeunesse, 
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elle  le  montrait  par  les  conquêtes  toujours  merveil- 
leuses et  puissantes  de  son  génie  ;  car  l'âge  des 
nations  ne  saurait  se  compter,  comme  celui  des  in- 
dividualités humaines,  par  années  simples.  Les 
siècles  seuls  sont  les  unités  du  calcul  de  l'Age  des 
nations. 

Un  président  d'Université  américaine,  avec  qui 
je  parlais,  un  jour,  dans  le  sens  de  la  môme  théo- 
rie, l'approuvait  pleinement.  «  Je  puis,  me  dit-il, 
vous  donner  une  preuve  intéressante  et  assez  peu  con- 
nue de  l'influence  énorme  que  purent  non  seulement 
la  royauté  d'origine  franco-normande,  mais  encore 
les  couches  nombreuses  d'hommes  sur  lesquels  elle 
s'appuyait,  exercer  sur  le  développement  de  l'An- 
gleterre propre  ainsi  réellement  très  proche  parente 
de  la  France,  comme  déjà  l'étaient  les  Celtes  d'Ir- 
lande et  de  Galles,  et  les  Kunri  d'Ecosse,  de  vos 
Celtes  bretons,  de  vos  divers  Celtes  d'autre  part 
fils  de  vos  anciens  Gaulois,  et  cette  preuve  intéres- 
sante, la  voici   : 

«  La  «  Magna  caria  liberfatum  »,  ce  plus  ancien 
document  des  temps  modernes,  par  lequel  un  peuple 
fit  un  grand  pas  vers  un  régime  de  liberté,  de  di- 
gnité humaine,  fut  signé  par  trois  classes  de  la 
population  :  Les  nobles,  le  clergé  et  les  marchands. 
Or,  la  presque  totalité  des  noms  de  nobles  qui  y 
figurent,  sont  des  noms  français  ;  la  moitié  à  peu 
près  des  noms  des  membres  du  clergé  est  formée 
de  noms  également  français.  Il  en  est  de  même  pour 
un  grand  nombre  des  noms  des  marchands.  » 

Aussi  comment  s'étonner  de  l'accueil  si  extraor- 
dinairemont  enthousiaste  fait,  tout  récemment,  en- 
core, partout  dans  l'Amérique  du  Nord,  à  notre 
grande   artiste  française,    Sarah   Bernardt,   qui   est 


176         COINS  DE  FRANCE  EN  AMÉRIQUE 

aux  yeux  de  tous,  ici,  «  la  grande  Française  »,  au 
cours  de  sa  triomphante  tournée  ?  L'âme  des  petits- 
fils  et  filleuls  de  la  «  Grand'mother  Country  » 
qu'est  la  France,  s'ouvrait  à  une  admirable  repré- 
sentante de  son  génie. 

Grand  fut  aussi,  l'hiver  dernier,  le  succès  d'in- 
fluence bienfaisante  de  la  tournée  de  causeries  du 
Baron  d'Eslournelles  de  Constant  en  faveur  de  la 
Paix  internationale,  où,  néanmoins,  sans  cesse,  on 
sentait  vibrer  la  note  chaleureuse  et  fîère  d'un  pa- 
triotisme éclairé. 

Récemment,  chacun  le  sait,  deux  traités  d'arbi- 
trage ont  été  signés  entre  les  Etats-Unis  et  l'An- 
gleterre, d'une  part,  entre  les  Etats-Unis  et  la 
France,  d'autre  part.  Ces  deux  traités  ont  été  signés 
le  même  jour,  avec  des  clauses  identiques. 

Comment  ne  pas  se  réjouir  de  voir  les  aspira- 
tions communes,  vers  la  paix  universelle  basée 
sur  la  justice,  des  trois  âmes  parentes  de  ces  na- 
tions, s'unir  ainsi,  par  un  acte  d'une  portée  si 
grande,  signé  par  trois  de  leurs  plus  dignes  repré- 
sentants et  destiné  à  ouvrir  la  voie  par  laquelle  doit 
être  un  jour  assuré  le  progrès  pacifique  de  l'hu- 
manité ? 

Qu'ils  soient  ou  non  ratifiés,  ces  traftés  n'en  mar- 
queront pas  moins  une  noble  et  belle  page  de  l'his- 
toire des  trois  nations. 
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